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  DU MEME AUTEUR


  Dans la même collection :


  M. Suzuki attend son heure.


  La nuit rouge de M. Suzuki.


  M. Suzuki a des émotions fortes.


  M. Suzuki a la dent dure.


  M. Suzuki et la ville-fantôme.


  M. Suzuki descend aux enfers.


  M. Suzuki attaque.


  M. Suzuki creuse sa tombe.


  M. Suzuki et l’homme de Rio.


  M. Suzuki et la fille d’Oslo.


  M. Suzuki lance un S.O.S.


  M. Suzuki fait face.


  M. Suzuki compte les coups.


  M. Suzuki prend des risques.


  M. Suzuki tente le diable.


  M. Suzuki et la terreur blanche.


  M. Suzuki contre Goliath V.


  M. Suzuki fait la part du feu.


  Le dernier message de M. Suzuki.


  M.Suzuki contre l’Odessa.


  M. Suzuki prend le maquis.


  Sueurs froides pour M. Suzuki.


  Le spectre de M. Suzuki.


  Coup double pour M. Suzuki.


  Nuit noire pour M. Suzuki.


  Le double jeu de M. Suzuki.


  M. Suzuki dans la gueule du loup.


  M. Suzuki et la lueur bleue.


  Le piège de M. Suzuki.


  L’étrange mission de M. Suzuki.


  La bête noire de M. Suzuki.


  M. Suzuki fait parler les morts.


  M. Suzuki et le grand secret.


  Le cauchemar de M. Suzuki.


  M. Suzuki cache son jeu.


  La longue nuit de M. Suzuki.


  M. Suzuki fait le mort.


  M. Suzuki et le pêcheur d’hommes.


  M. Suzuki joue son va-tout.


  Les angoisses de M. Suzuki.


  Le duel de M. Suzuki.


  M. Suzuki et la déesse.


  M. Suzuki sert d’appât.


  M. Suzuki et les disparus.


  M. Suzuki opère à chaud.


  Suzuki cherche la femme.


  M. Suzuki et les panthères noires.


  La contre-enquête de M. Suzuki.


  Haro sur M. Suzuki.


  Mission-suicide pour M. Suzuki.


  La revanche du mort.


  M. Suzuki dans l’enfer blanc.


  M. Suzuki et l’espion fou.


  M. Suzuki lance un défi.


  Dans la collection « Spécial-Police »


  Bravo pour l’amateur.


  CHAPITRE PREMIER


  Immobiles et prostrés, les cinq hommes attendaient la mort…


  L’attente durait depuis six jours et sept nuits. Elle avait entamé leur courage. Leurs orbites creuses, leur teint verdâtre, leur maigreur squelettique disaient assez qu’un sournois processus de désagrégation était engagé.


  Sans se l’avouer, et surtout sans l’avouer aux autres, ils se raccrochaient tous à un suprême espoir, à l’utopie d’une grâce ou d’une délivrance. Ils attendaient un miracle. Leurs amis de l’extérieur ne pouvaient pas ne pas tenter quelque chose ! Pour un commando de quelques hommes décidés, ce ne serait même pas un exploit que d’éliminer deux ou trois sentinelles et de délivrer les cinq condamnés à mort.


  Rejoindre un avion prêt à décoller quelque part dans le désert ne présentait pas de difficulté insurmontable. Chacun des prisonniers avait un plan, mais chaque plan supposait une complicité extérieure.


  L’heure de l’exécution approchait…


  Les conjurés subalternes avaient déjà subi leur sort. Pour une fois, Fayçal avait renoncé à la tradition islamique de la tête tranchée au sabre courbe. Pour ces officiers rebelles, il avait inventé un supplice tout à fait moderne et faisant appel, pour une fois, au progrès. On chargeait les condamnés dans un avion-cargo U.S. et on les jetait l’un après l’autre dans le vide au-dessus du désert. Cela leur donnait le temps de la réflexion avant de s’écraser sur le sol et de pourrir au milieu des sables en attendant d’être déchiquetés par les charognards.


  Le commandant Yazid frissonna malgré lui à l’évocation de la mort que lui réservait son roi. Ce qui l’inquiétait davantage que son propre sort, c’était l’avenir de sa fille Noufissa…


  Depuis son arrestation, il était sans nouvelles de son enfant. Il l’avait laissée seule. La mère de Noufissa était morte de tuberculose l’année précédente.


  Chacun des condamnés avait reçu une feuille de papier à lettre. Le commandant écrivit :


  « Ma fille chérie, sache que mes seules pensées sont pour toi, et à la dernière seconde encore elles seront pour toi. Depuis la mort de ta mère vénérée, tu es ma seule raison de vivre et mon unique amour. Qu’Allah te protège et déjoue les pièges de mes ennemis… »


  L’officier sentit des larmes brûlantes sourdre de ses yeux et cessa d’écrire. Ses amis se détournèrent de lui pour ne pas l’embarrasser.


  Soudain, Yazid pensa : « A quoi bon écrire ? Ce papier à lettre n’est qu’un piège parmi d’autres. Jamais les lettres ne parviendront aux familles. Elles prendront le chemin de la police d’Etat. On les étudiera pour en tirer quelques renseignements supplémentaires et on les brûlera… »


  La pièce où se trouvaient rassemblés les condamnés ressemblait à une salle de classe et sentait la peinture fraîche. Les murs peints en vert amande et les meubles en bois blanc évoquaient l’école plutôt que la prison. Toutefois, les vitres dépolies des fenêtres laissaient voir l’ombre d’épais barreaux.


  Tout à coup, le judas de la porte s’ouvrit, quelqu’un inspecta l’intérieur de la pièce avant d’entrer. C’était la procédure habituelle. Pour se risquer au milieu des condamnés à mort, on prenait les mêmes précautions que pour pénétrer dans la cage aux fauves.


  Quatre soldats en kaki, armés de mitraillettes, pénétrèrent les premiers, précédant un homme en civil de l’administration pénitentiaire.


  Le civil prit aussitôt la parole :


  — Messieurs, on veut vous poser une question à laquelle vous êtes tous en mesure de répondre. Celui qui répondra aura la vie sauve !


  — On connaît la rengaine ! riposta l’un des prisonniers, un homme au regard fier, plus soigné que les autres, rasé de plus près et dont la moustache était finement taillée. Tu n’as pas honte ?


  Le civil affecta de ne pas entendre. Il reprit :


  — Messieurs, je fais mon devoir en vous transmettant la proposition des autorités. Il n’y a pas là raison à m’insulter. Je répète : celui qui répondra le premier à la question aura la vie sauve. Pour ne pas compromettre les chances de l’un de vous, les autorités vous proposent de tirer au sort le premier qui aura l’occasion de parler.


  Dans un silence de mort, le civil dévisagea l’un après l’autre les condamnés dans l’attente d’une réponse. Puis il interrogea :


  — Voulez-vous procéder à ce tirage au sort ?


  Pas de réponse.


  Chacun des cinq prisonniers regardait fixement devant soi sans ciller. Une assemblée de sourds-muets aveugles !


  — Bon ! se résigna le civil, monsieur Yazid, veuillez me suivre !


  — Appelez-moi commandant !


  — Vous savez bien que cela m’est interdit.


  — Alors, je ne viendrai pas !


  Vivement embarrassé, le civil se tourna vers les gardes armés.


  — Emmenez cet homme ! leur ordonna-t-il.


  L’intéressé haussa les épaules d’un air fataliste et suivit les gardiens.


  Après avoir longé un interminable corridor, le groupe s’arrêta au seuil d’un bureau dont le civil ouvrit la porte. Les gardes suivirent le prisonnier dans la pièce. Le civil demeura sur le seuil et referma la porte.


  Au milieu des solides gaillards qui l’encadraient, le commandant Yazid avait un air pitoyable. Ses gardiens, des bédouins à la mine féroce, gardaient une allure impassible. Tous dépassaient d’une bonne tête leur prisonnier, un homme d’une quarantaine d’années aux cheveux grisonnants.


  « Si je pense à ma fille, je suis capable de céder… » se disait le commandant Yazid.


  Le fait d’avoir été choisi le premier pour parler lui donnait la meilleure chance. N’était-ce pas un signe du destin ? Le moment n’était-il pas venu de parler ?


  Mourir pour sauver le chef n’avait aucun sens. Le chef seul ne pouvait plus rien ni pour ses complices ni pour ses amis ni pour la révolution ! « De toute manière, l’un de nous le trahira, se disait Yazid. Autant que ce soit moi. J’ai une fille que je laisserai seule au monde. Parmi les cinq du complot, je suis le seul dans ce cas. Si l’un de nous doit survivre, cela me revient de droit ! Mon chef sera exécuté à ma place et cela ne fera pas un mort de plus. Il est normal qu’il soit exécuté puisqu’il n’a rien tenté pour nous sauver, nous, ses hommes, alors qu’il est libre et bien placé pour le faire. »


  Yazid connaissait bien le bureau dans lequel on l’avait fait entrer. C’est là que s’étaient déroulés les interrogatoires.


  Le moment était venu de saisir sa dernière chance. Dans quelques secondes, il allait faire le choix définitif entre la vie et la mort…


  « Vais-je abandonner volontairement ma fille unique pour l’éternité et laisser à quelque lâche la chance de vivre que j’aurai refusée ? Non ! décida Yazid, je ne ferai pas de Noufissa une orpheline, je vivrai pour elle ! C’est par la volonté d’Allah que j’ai été choisi pour parler le premier… »


  Le sous-officier faisant office de greffier se tenait derrière sa petite table. La grande table, réservée à l’officier instructeur, n’était pas occupée. C’était rarement le même personnage qui occupait cette place.


  Tout à coup, un officier pénétra en coup de vent dans la pièce. Il attendit d’être installé derrière sa table pour lever les yeux sur Yazid. Celui-ci avait blêmi, ses jambes étaient devenues cotonneuses. Il fut reconnaissant à l’officier supérieur de l’inviter à s’asseoir d’un geste.


  Ensuite, le colonel leva les yeux sur le prisonnier et les deux hommes se dévisagèrent longuement en silence…


  Placé en retrait de son chef, le greffier avait les yeux fixés sur le visage du condamné. Figés dans un garde-à-vous de statues, les bédouins avaient conservé leur air absent.


  Yazid et le colonel avaient suivi les mêmes cours d’élèves-officiers à Londres. Zoher ibn Malik était devenu l’un des hommes importants du royaume et dirigeait le service du contre-espionnage.


  Un tic nerveux fit grimacer Yazid. En entrant, il avait pris la décision irrévocable de parler pour sauver sa vie. Tout le reste, tout ce qui avait été jusque-là sa raison de vivre lui était soudain apparu comme prodigieusement vain…


  D’emblée, le colonel Zoher attaqua :


  — Un seul mot ! Le nom de votre chef et vous êtes libre !


  Yazid déglutit avec effort le peu de salive qui lui restait dans la bouche. Une boule de chaleur avait éclaté dans sa poitrine et une coulée brûlante envahissait tous ses membres…


  — Voulez-vous répondre à cette question ? insista le colonel. L’un de vos camarades le fera certainement. Un condamné sur trois flanche toujours. Les statistiques le prouvent. Or, vous êtes cinq… Vous êtes les cinq officiers les plus haut placés parmi les participants au complot. Vous connaissez tous l’identité du grand chef. L’un de vous parlera, c’est plus que fatal, c’est mathématique…


  Yazid n’était plus de cet avis…


  — Non…, répondit-il. Je ne dirai pas ce nom !


  Un grand silence tomba.


  Les yeux des gardes immobiles se posèrent sur le prisonnier. C’était un peu comme si celui-ci venait de refuser sa grâce.


  — C’est bien…, dit le colonel. Vous êtes un officier courageux et un homme d’honneur. Au suivant !


  D’un mouvement du menton, il signifia aux gardes de reconduire le condamné.


  Yazid se leva. Il eut l’impression que la pièce tanguait autour de lui. Au premier pas, il tituba comme si le plancher s’était dérobé sous ses pieds. Ensuite, sa marche redevint plus ferme.


  … Il aurait bien voulu parler. Mais comment dénoncer le chef du complot à Zoher puisque le chef du complot c’était Zoher !


  CHAPITRE II


  Lorsqu’il retourna dans la salle à manger des prisonniers, Yazid était encore un peu plus pâle qu’en la quittant…


  Les autres condamnés fixèrent sur lui des regards avides. A cause de la présence des gardiens, Yazid ne souffla mot. Il adressa un clin d’œil complice au suivant désigné par le civil.


  La même cérémonie se renouvela quatre fois. Sans plus de résultat. Et pour cause…


  Yazid réfléchissait intensément. Les cinq avaient été arrêtés alors qu’ils attendaient l’arrivée de Zoher qui devait se joindre à eux pour une dernière discussion. Zoher n’était pas venu. Les autres avaient supposé qu’il avait été arrêté de son côté.


  On pouvait supposer aussi – cette hypothèse, pourtant, personne parmi les conjurés ne l’avait formulée à haute voix – que Zoher était le dénonciateur. Depuis leur arrestation, les conjurés n’avaient plus entendu parler de leur chef.


  Et, maintenant, le chef entrait en scène, ce qui était normal puisqu’il dirigeait la police politique appelée service du contre-espionnage.


  Zoher intervenait au moment décisif. L’affaire avait été instruite simultanément par les différentes polices, et d’abord la police religieuse.


  Le représentant de la Matawa, le grand inquisiteur en quelque sorte, avait ouvert le feu et recueilli les premières dépositions. Un officier de la police spéciale de l’armée blanche lui avait succédé.


  Par la suite, un adjoint du colonel Zoher avait recueilli les dépositions des accusés. Un représentant de la police criminelle dépendant du ministère de l’intérieur avait également participé à l’enquête et constitué un dossier.


  L’intervention du colonel Zoher, après la condamnation, constituait une sorte de coup de théâtre.


  La nuit venue, on ramena les condamnés dans leur cellule respective. Ils n’avaient pas échangé un seul mot au sujet de leur interrogatoire par le chef de la conjuration.


  Un mot pouvait les trahir et trahir Zoher.


  Le commandant Yazid cherchait à se souvenir de l’expression exacte du visage de Zoher au moment où celui-ci l’avait félicité. Dans le regard de son chef, il avait lu – ou n’était-ce qu’une illusion ? – quelque chose de plus qu’un encouragement, quelque chose comme une promesse…


  Zoher lui avait adressé – il l’eût juré ! – un clin d’œil complice, le même que Yazid avait adressé au suivant.


  Zoher était libre. Zoher était puissant.


  Le commandant Yazid se prit à rêver un instant et puis retomba dans sa sinistre prostration. Une cendre épaisse recouvrait la braise de l’espoir. Le commandant se sentait littéralement mourir. La vie s’éteignait en lui peu à peu. Une interminable agonie desséchait son cœur, tarissait la source même du sang dans ses veines…


  « Comment vont-ils annoncer ma mort à Noufissa ? se demandait-il. Qui le fera ? Quel prétexte lui donnera-t-on pour m’avoir exécuté ? »


  Le visage caché dans ses mains, il voyait le charmant visage de son enfant…


  « Qui s’occupera d’elle ? Qui lui parlera de moi pour lui dire la vérité ? »


  Toute la nuit se passa ainsi dans les cellules, à ruminer, à ressasser sans fin. Le même soupçon renaissait. Quelqu’un nous a trahi. Zoher n’est-il pas le coupable ? Qui était mieux placé que lui ? Et pourquoi Zoher aurait-il trahi notre cause ?


  La pensée de Yazid, comme celle de tous les condamnés, tournait en rond. Le même cercle infernal de doute et d’espoir, de résignation et de désespoir…


  Toute la nuit, les cellules des condamnés à mort restaient éclairées. Un judas grillagé permettait aux gardiens d’apercevoir le condamné qui avait le choix entre s’allonger sur le grabat ou faire deux pas en long et un en large, son aire étant plus réduite qu’une stalle d’écurie.


  Depuis que plusieurs prisonniers avaient cassé l’ampoule du plafond avec une chaussure, on avait installé un treillage d’acier pour protéger l’éclairage.


  Yazid s’était allongé et avait tiré la couverture sur son visage. Tout à coup, il s’entendit appeler par son nom. Il sursauta et se leva…


  Derrière le grillage, deux yeux noirs le regardaient avec intensité.


  — C’est moi, Zoher ! dit une voix chuchotée.


  L’espace d’une seconde, le commandant avait espéré que c’était Noufissa. Dans les limbes où flottaient son esprit, rien ne lui paraissait impossible.


  Sans bruit, la clé tourna dans la serrure. Et le colonel Zoher se jeta au cou de Yazid. Ce dernier sortit de son hébétude pour embrasser le chef de la conjuration. Le prisonnier ne savait plus que penser. Son cerveau aussi se désintégrait. Il fixait le colonel avec un mélange de jubilation et d’incrédulité. Zoher referma soigneusement la porte.


  — Il m’a été impossible de vous contacter avant cette minute, expliqua le colonel sur un ton d’excuse. En haut lieu, on se méfie de moi et non sans raison. Malgré mes conseils, le roi a refusé de vous faire grâce. L’intérêt de notre cause n’est pas d’organiser une évasion spectaculaire. La chose eût été possible, mais au prix d’une nouvelle épuration encore plus sanglante qui, cette fois, aurait été fatale à notre mouvement. J’ai pensé qu’il valait mieux agir avec discrétion. Demain, l’avion qui a servi aux exécutions viendra vous prendre. Vous serez tous munis d’un parachute et vous serez largués au-dessus du désert. Une voiture vous attendra à la descente et vous conduira au Yémen, chez des amis sûrs.


  » L’avion décollera à l’heure dite avec le nombre de litres d’essence prévus et rentrera à l’heure dite. Le rapport confirmera que vous avez été largués à l’endroit prévu. Ni vu ni connu !


  Yazid mit un moment à réaliser qu’il ne rêvait pas, que le miracle s’était produit et qu’il allait revoir son enfant, que Noufissa ne serait pas une orpheline, qu’il ressuscitait d’entre les morts, que la pierre tombale se soulevait au-dessus de sa tête pour lui laisser voir à nouveau le soleil…


  Il se jeta encore au cou de Zoher pour l’embrasser avec frénésie. Des larmes dont il eut honte jaillirent de ses yeux, venant des profondeurs.


  — Je vais prévenir les autres ! annonça le colonel pour couper court aux effusions.


  — A propos, s’enquit Yazid, qui nous a trahis ?


  — Personne ! dit Zoher. La Matawa{1} a démasqué le complot. Elle nous avait tous à l’œil, à cause de nos opinions républicaines. Par le plus grand des hasards, j’ai été informé que la Matawa se préparait à une opération spectaculaire : l’arrestation de comploteurs. Je me préparais à vous prévenir, mais la maison d’Abou al-Djillah était cernée et des micros permettaient d’écouter vos conversations. Je n’allais pas me jeter dans la gueule du loup !


  » Au cours de l’enquête, on m’a fait entendre vos entretiens. Heureusement, personne n’a prononcé mon nom. Vous avez respecté nos conventions en ne vous servant que des noms de code de chacun de nous. Grâce à cela, j’ai été sauvé. A mon tour, je suis en mesure de vous sauver…


  Pour conclure, Zoher donna une tape d’encouragement sur l’épaule du commandant et quitta la cellule.


  Yazid l’entendit ouvrir la cellule voisine.


  Cette fois, il s’endormit profondément. L’angoisse de la mort proche s’était dénouée dans sa poitrine et il avait brutalement sombré dans l’inconscience…


  Il fallut que le gardien le secoue pour le réveiller et lui ordonne de s’habiller et de le suivre sans prendre ses affaires. On n’était pas plus clair ! Les morts n’ont besoin de rien…


  Yazid n’avait aucune conscience du temps qu’il avait dormi. La garde était renforcée. Partout, il y avait des soldats en armes.


  CHAPITRE III


  Le petit jour gris pointait à peine lorsque les prisonniers furent rassemblés dans la cour. On les fit monter dans un minicar, les mains liées derrière le dos. Une jeep de l’armée précéda le cortège formé par le minicar où chaque prisonnier se trouvait encadré par deux soldats, un camion militaire bâché transportant une escouade armée et, enfin, une jeep-radio remplie de policiers en civil.


  Un détachement de l’armée blanche veillait à la sortie de la ville.


  Les voitures prirent rapidement le chemin du désert. Dans la grisaille du petit matin, peu de gens virent passer le sinistre cortège.


  L’avion de l’exécution attendait dans un endroit secret, loin de l’aéroport officiel. Un autre détachement de l’armée blanche le gardait. Le grand nombre de bédouins engagés dans l’affaire montrait assez que le roi n’avait plus une entière confiance dans les éléments de son armée régulière. Il préférait le fanatisme de la police du désert.


  Les mains toujours attachées derrière le dos par de solides cordelettes, les cinq condamnés à mort s’assirent par terre dans la carlingue aux flancs arrondis. Etaient montés avec eux, en plus du pilote et du copilote, le bourreau et son aide armés jusqu’aux dents.


  Rapidement, l’avion décolla de la piste du terrain auxiliaire, au bord de laquelle on apercevait quelques avions privés, des Cessna, la plupart appartenant aux princes de la famille royale.


  Lorsque le Convair eut pris de la hauteur, la ville prit ses véritables proportions dans le paysage. Ryad est un campement de pierres au milieu du désert. L’azur intense donnait le vertige et, tout en bas, la plaine grandissait, s’étendait jusqu’à l’horizon.


  Yazid et ses compagnons commençaient à s’inquiéter sur leur sort. Cinq parachutes étaient accrochés au flanc de la carlingue, modèles réglementaires de l’armée U.S.


  Sans mot dire, le sous-officier qui commandait les opérations s’approcha du plus proche des condamnés et lui sourit d’un air affable. D’un geste, il lui intima l’ordre de se lever. Puis, d’un coup de canif, il trancha la cordelette qui attachait ensemble les poignets de l’officier. Ce dernier remercia et se frotta les mains pour rétablir la circulation du sang.


  Le sous-officier décrocha un parachute et, complaisamment, lui prêta la main pour enfiler le sac et fixer les sangles. L’aide-bourreau agit de même pour le suivant. Les deux premiers qui furent prêts, sac au dos, s’approchèrent de l’arrière pour regarder en bas ; aucun garde-fou ne les séparait du vide.


  — N’approchez pas ! leur conseilla en souriant le sous-officier. Si vous sautiez maintenant, vous tomberiez en plein désert, sans espoir de vous en tirer. Ce serait la mort par la soif et l’insolation. Attendez un peu. Il faut sauter au bon endroit.


  Il regarda l’heure à son bracelet-montre. Au bout d’un moment, il annonça :


  — Nous approchons !


  Tous les officiers avaient suivi un entraînement de saut en parachute, à l’exception du commandant Mahmoud al-Ahmad. Ce dernier était plein d’appréhension.


  — Vous ne risquez rien ! lui assura le sous-officier chargé de l’exécution. Il suffit de tirer sur l’anneau qui se trouve à portée de votre main et le parachute s’ouvre.


  Les compagnons de Mahmoud lui prodiguèrent leurs conseils sur la manière de bouler à l’atterrissage.


  — Surtout, conseilla le sous-officier, ne déployez pas trop vite vos parachutes. Attendez d’être loin des remous provoqués par l’avion. Ne soyez pas pressés. La chute libre n’est pas dangereuse.


  Le sous-officier surveillait le sol, où l’on voyait l’ombre de l’appareil courir comme une gazelle au-dessus des dunes de sable.


  Enfin, apparut une tache colorée au milieu du désert aux tons ocre et fauve. L’appareil vira de bord et amorça une circonférence ayant le point coloré pour centre.


  — Voici la voiture qui doit vous conduire à la frontière ! annonça le sous-officier.


  Le lieu d’atterrissage était balisé par une grande bande rouge croisant une bande blanche.


  Le plus ancien des officiers donna l’ordre de sauter.


  — Allons-y ! décida-t-il.


  Et il se jeta le premier dans le vide.


  Le commandant Mahmoud le regardait avec un sourire contraint aux lèvres. Le « sauteur » fut happé par le vent et comme arraché de l’avion. En un clin d’œil, il se trouva loin de l’appareil qui dessinait un vaste demi-cercle.


  Les condamnés s’étaient groupés à l’arrière et avaient poussé leur camarade Mahmoud devant eux, au premier plan. Le novice rassembla tout son courage et se jeta dans le vide en invoquant l’aide d’Allah. Un autre le suivit de près pour lui porter secours le cas échéant. Un parachutiste peut rattraper un camarade dont le parachute ne s’est pas ouvert.


  Yazid suivait des yeux la chute accélérée de celui qui avait sauté le premier. Son parachute s’était mis en chandelle malgré l’ouverture du petit parachute auxiliaire destiné à prévenir cet accident…


  A son tour, Mahmoud avait tiré de toutes ses forces sur l’anneau, mais le sac ne s’ouvrit pas… Lentement, il tourna sur lui-même dans l’espace, regarda ses pieds au-dessus de sa tête et, très loin au-dessus de lui, l’avion qui s’éloignait à une allure vertigineuse, penché sur une aile comme un faucon qui a repéré une proie.


  A bord, il ne resta bientôt plus qu’un seul condamné : Yazid… Il ne fit pas mine de sauter. A présent, il voyait des hommes qui tombaient comme des pierres et des parachutes qui tourbillonnaient sans s’ouvrir ou même demeuraient enfermés dans leur sac.


  Il se tourna vers le sous-officier chargé de l’exécution.


  — Regardez ! cria-t-il.


  Le sous-officier ne regarda pas. Visiblement, ce qui se passait en dessous ne l’intéressait pas. Le copilote s’était approché de l’arrière et regardait Yazid avec la même expression figée que le bourreau et son aide.


  Yazid avait compris… D’un bond, il sauta à la gorge du sous-officier qui venait de tirer son pistolet. Le copilote aussi avait dégainé son automatique ; il en abattit la crosse sur la nuque du commandant. Ce dernier s’affala aux pieds du bourreau qui lui écrasa le visage avec son talon.


  A demi étourdi, Yazid se redressa et s’approcha du bord de la carlingue comme un boxeur sonné qui s’accroche aux cordes. Désespérément, il se cramponnait à la barre d’amarrage.


  Le bourreau et le copilote le visaient avec leurs pistolets mitrailleurs modèle U.S. Quant au pilote, il s’était retourné et suivait la scène avec attention.


  Soudain, Yazid cria :


  — Laissez-moi, je vous en supplie ! Vous serez récompensés. J’ai une fille qui n’a que moi au monde…


  Le sous-officier lui expédia une rafale et Yazid fut secoué comme si le vent tout à coup s’était engouffré dans l’appareil. Les bras brisés par les balles, il avait lâché prise. C’était miracle qu’il n’eût pas été tué. Ni la gorge ni les poumons n’avaient été touchés.


  Il supplia encore, mais il savait qu’il n’était plus question de le laisser vivre. Ses assassins le regardaient avec une sorte d’épouvante et lui aussi les fixait avec épouvante. On eût dit que les bourreaux n’avaient pas le courage de l’achever.


  Le pilote attira son manche à balai et, brusquement, l’avion s’inclina vers l’arrière pour prendre de la hauteur. Le copilote s’était accroché des deux mains à son siège ; le bourreau s’amarra d’une main à l’un des anneaux destinés à fixer le fret.


  Yazid se sentit glisser le long de la pente du plancher en direction du vide. Ses ongles griffèrent le bois. Il continua de glisser. S’avançant d’un anneau à l’autre, le bourreau s’approcha pour pousser l’officier du pied. Une épaisse flaque de sang engluait le plancher et formait une rigole dans le sens de la pente, facilitant le glissement du corps de l’officier…


  Dans un suprême sursaut d’énergie, le commandant parvint à saisir le pied de son bourreau et s’y accrocha. L’horreur atteignit son comble. Le copilote vint à la rescousse. Il posa le canon de son pistolet sur la tempe de Yazid.


  La secousse imprimée à l’avion par un trou d’air fit dévier l’arme. Et Yazid parvint à déséquilibrer son adversaire qui poussa un cri terrible en se voyant entraîner en direction du vide. Pour parer à ce danger, le pilote cessa de prendre de la hauteur. Son collègue visa la tête du prisonnier mais atteignit l’épaule…


  Yazid lâcha prise.


  L’instant d’après, il se sentit saisi, soulevé et poussé hors de l’appareil.


  Sa première impression fut qu’il tombait sur un moelleux édredon de plumes. Cet édredon, c’était le vent des hauteurs soufflant avec violence et freinant la chute. Yazid se tourna et se retourna sur l’édredon épais du vide dans lequel il s’enfonçait mollement.


  Il eut l’impression que l’avion piquait en direction du ciel comme une fusée. Ensuite, il eut la sensation d’échapper à la pesanteur. Un formidable vertige s’empara de lui ; le ciel prit la place de la terre tandis qu’il plongeait, le regard perdu dans l’azur. Il vola, il plana comme un scaphandrier de l’espace.


  En se retournant, il aperçut enfin un objet coloré et rectangulaire qui se détachait de la monotonie du paysage. Des corps gisaient de-ci de-là aux alentours. Les uns avaient éclaté comme des outres pleines de sang. D’autres s’étaient enfoncés à demi dans les dunes moirées comme la surface de la mer.


  Il eut encore le temps de lire « Camion frigorifique » sur le flanc du véhicule qui devait le transporter et le sol s’approcha de lui à une allure vertigineuse, lui sauta à la figure et tout éclata dans son crâne et son crâne en même temps…


  CHAPITRE IV


  Une rangée de bungalows entourés de leur pelouse vert émeraude, pareils à ceux de la banlieue new-yorkaise, des tuiles rouge orangé, des arroseuses automatiques, et ce n’était pas un mirage sous le soleil meurtrier…


  L’air vibrait de chaleur et déformait la vision. Les maisons à l’américaine s’alignaient comme un décor qui attend les acteurs. On ne voyait âme qui vive. On pensait à une ville abandonnée par ses habitants à la suite de quelque catastrophe cosmique.


  M. Suzuki mit pied à terre lorsque le chauffeur noir, vêtu d’une gandoura blanche, lui ouvrit la portière. Aussitôt, l’air du dehors lui souffla au visage son haleine de fournaise. En quittant la Chrysler climatisée, il eut l’impression de pénétrer dans un four à céramique. La différence de température lui coupa littéralement le souffle.


  Il marcha en direction de la maison. Une quinzaine de pas à franchir. Le chauffeur rangeait la voiture dans un garage à ouverture automatique et basculante.


  La porte du bungalow s’ouvrit devant M. Suzuki.


  — Hello ! fit la voix sonore et joviale de l’hôte.


  Vivement, le Japonais franchit le seuil avec, cette fois, l’illusion d’entrer dans une glacière.


  — Bob Evans ! se présenta l’Américain.


  — Mon nom est Suzuki.


  — Je m’en doute. Avez-vous fait un bon voyage ?


  — Excellent. Merci.


  Un bon moment fut nécessaire au visiteur pour s’habituer à la température de la demeure. La reconstitution d’une maison américaine au milieu des sables de l’Arabie Saoudite était parfaitement réussie. Cette réussite procurait une sorte de malaise. C’était aussi inattendu que si les glaces du pôle avaient envahi le cœur de l’Afrique et qu’un épais tapis de neige eut entouré une paillote pleine de négresses nues.


  — Bourbon ? proposa Evans.


  Et, sans attendre la réponse, il remplit deux grands verres d’Old Crow on the rocks.


  Evans était un grand gaillard au visage rond et au cheveu rare. Heureux d’avoir une visite qui lui apportait l’air du monde extérieur, il ne pensait guère à parler affaires. Une grande fille noire, vêtue de blanc, flexible comme une liane, apporta des amuse-gueule qui venaient tout droit de Londres. Peu après, apparut Maggy, la maîtresse de maison. Mrs Evans portait un blue-jean comme en portent les Américains pour tondre leur gazon. Rien ne manquait à la parfaite reconstitution du « way of life » yankee : maison, meubles, vêtements, nourriture, tout contribuait à créer un fossé entre Américains et Arabes.


  La colonie américaine se composait des techniciens de l’ARAMCO{2} et des conseillers militaires. Parmi ces derniers, Evans occupait la situation dominante de chef des services de renseignements. Il dépendait directement de Langley (siège du C.I.A.).


  Maggy Evans avait la trentaine et ce charme fait de fraîcheur plutôt que de beauté que l’on rencontre souvent sur les campus. Des yeux verts et des cheveux d’un blond pâle. Elle se donnait des allures de parfaite ménagère. Dans cette tâche, elle n’était que mollement secondée par la grande fille noire et flexible, plus curieuse qu’active.


  — Esclave, magne-toi l’arrière-train ! dit Mrs Evans en fronçant les sourcils. Apporte-nous des glaçons et de l’eau gazeuse.


  — Oui, maîtresse ! répondit l’esclave d’une voix traînante.


  Par en dessous, elle glissait des regards inquisiteurs et incendiaires au nouveau venu. Les sujets de ragots devaient manquer à l’office. Ce Japonais vêtu d’alpaga et tiré à quatre épingles l’intriguait au plus haut point. Taille médiocre, carrure imposante. Ses pommettes hautes et larges conféraient à son visage au repos la sérénité du masque de Cakya-Mouni le sage. Toutefois, la vivacité et la pénétration extrême du regard démentaient par instants cette expression suave et montraient qu’il ne fallait pas trop se fier à l’apparence exagérément souriante, effacée et débonnaire du personnage.


  Aïcha le trouva intéressant, fascinant même, et ne fit rien pour cacher cette impression.


  — Cette esclave a tous les vices ! se plaignit la maîtresse de maison devant l’intéressée. Elle est menteuse, paresseuse, sournoise. Et je ne parle pas de ses autres défauts, dont le moindre est la lubricité…


  La grande fille d’ébène aux bras de lianes pouffait sous cape. Elle parlait couramment l’anglais avec un accent d’une incroyable mollesse.


  Maggy expliqua que son esclave était née d’un métissage entre un officier indien de l’ex-garnison d’Aden et d’une Noire musulmane du Sud-Yémen. Son étrange beauté était issue de ce croisement entre l’Asie et l’Afrique. Sa tenue, apparemment chaste, la cachait du cou aux chevilles, devant et derrière. Sa robe chasuble n’était fermée sur les côtés que par deux agrafes : l’une sous les bras, l’autre aux hanches. Si bien que l’on apercevait les flancs dénudés et que l’on pouvait juger de la grâce des mouvements du corps de la taille aux jambes en passant par les reins.


  Ce vêtement permettait au corps de s’aérer, mais il était d’un érotisme excessif. Les courts cheveux crépus d’Aïcha lui faisaient une tête garçonnière.


  Le temps, pour Evans, de s’imbiber de bourbon et l’on passa à table.


  L’esclave Aïcha fit le service avec l’aide d’un boy d’une quinzaine d’années, vêtu d’un short et d’un boléro jaunes. Il était d’une couleur plus claire que celle d’Aïcha.


  M. Suzuki avait parcouru Ryad, la capitale du désert. Ecrasée par le soleil, elle donnait l’impression d’une paisible bourgade de province où rien ne s’était jamais passé, où rien jamais ne se passerait.


  — J’ai encore un an à tirer dans ce foutu bled ! se plaignit l’homme du C.I.A. Et je me demande si on me laissera finir en paix mes douze mois…


  Après avoir avalé un grand verre d’eau fraîche, il enchaîna :


  — On vous dit partout dans le monde que Fayçal, vrai leader du monde arabe, règne paisiblement sur son pays en plein progrès. On dit qu’il est un loyal allié de l’Occident, etc. En fait, son royaume, comme les voisins, est à la merci de l’explosion. Nous aussi, nous avons notre poudrière !


  — Je sais…, dit M. Suzuki. J’ai eu vent de l’attentat contre Fayçal.


  — Il s’agit d’une poignée d’officiers nassériens qui voulaient renverser le régime pour instaurer la république. Je vous demande un peu ! Une république avec suffrage universel dans ce désert où les bédouins illettrés iraient à dos de chameau déposer dans une urne truquée des bulletins qu’ils ne sauraient pas lire. Tout ça pour remplacer l’ordre établi par un système démagogique où une foule de profiteurs mettraient dans leurs poches les milliards du pétrole ! Car ne nous faisons pas d’illusions, les nouveaux maîtres ne vaudront pas l’ancien !


  » Fayçal est un homme austère et pieux qui mène une vie ascétique. Avec ses milliards, il construit des écoles, une tous les trois jours, des hôpitaux et des routes. Je ne vois pas l’utilité de le remplacer par une nuée de sauterelles qui mettraient le pays en coupe réglée, remplaceraient la prospérité par une fumeuse idéologie.


  Soudain, M. Suzuki l’interrompit :


  — Dites-moi un peu ce que je viens faire là-dedans, moi ?


  L’esclave Aïcha et sa maîtresse échangèrent un sourire entendu. Elles devaient avoir l’habitude d’entendre le maître de maison ressasser les mêmes vérités premières.


  — Un groupe d’officiers nassériens – ils sont encore plus nombreux depuis la mort de Nasser – a tenté de renverser Fayçal. Nous en avons arrêté un bon nombre.


  — Plus de cent ! précisa Maggy Evans.


  — … Mais nous n’avons pas mis la main sur le chef ! enchaîna le mari.


  — Et vous redoutez de vous réveiller un beau matin sans tête sur les épaules ? interrogea M. Suzuki avec un sourire.


  — Ma foi, c’est une éventualité ! reconnut l’Américain.


  — Aïcha nous sauvera, intervint Maggy. Elle n’aime pas tellement Bob, mais entre elle et moi c’est à la vie à la mort !


  — Laissons de côté ce problème particulier ! dit Evans agacé. Moi aussi, j’ai des amitiés locales.


  — Nous le savons ! souligna Maggy d’un air entendu.


  — Mon boulot consiste à éviter que Fayçal soit renversé par une clique révolutionnaire subventionnée par Moscou et par la Libye. Malheureusement, je dispose de peu de moyens pour accomplir cette mission.


  — Je m’en doute, fit le Japonais. Vous avez peu de contacts avec le monde arabe qui vous entoure…


  — … Et même avec celui de l’ARAMCO, qui est la puissance occulte du pays. Les gens de l’ARAMCO vivent dans un camp retranché au milieu du désert, à l’est du pays. Ils en sortent rarement. Quant aux conseillers militaires, ils se cachent de leur mieux à Ryad et dans quelques villes de la côte. Ni les uns ni les autres nous n’avons le droit d’aller dans l’ouest du pays, du côté de La Mecque. Les routes d’accès sont interdites aux infidèles. Et à titre d’infidèles, nous sommes surveillés par la Matawa, la police religieuse, qui nous empêche de pourrir les croyants par notre fréquentation impure, notre alcool, nos femmes perverses. Nous vivons dans un ghetto.


  A nouveau, Maggy intervint :


  — C’est tout de même la Matawa qui a fait échouer le complot. Sans la Matawa, encore quarante-huit heures et Fayçal était arrêté, enfermé avec les membres de sa famille. C’en était fait de la royauté saoudienne. Dommage !


  Evans eut un sourire crispé.


  — Ma femme oublie que je suis payé pour défendre le trône et non pour le renverser.


  — Si Fayçal faisait son devoir, on ne penserait pas à le renverser ! rétorqua Maggy.


  — Je connais bien Fayçal…, reprit l’homme du C.I.A. Il n’a d’autre ambition que de se montrer digne de son père Séoud le Grand. Il fait vivre ses sujets dans la paix et la prospérité. Que demander de plus à un chef d’Etat ?


  — Mlle Noufissa vient d’arriver ! annonça l’esclave Aïcha.


  — Fais-la entrer dans le petit salon, répondit Maggy.


  — Oui, maîtresse…


  Le ton de l’esclave et son visage fermé disaient clairement qu’elle aurait plus volontiers étranglé la visiteuse que de la faire entrer dans le petit salon.


  Le visage de Bob Evans s’était rembruni à l’annonce de la visite. Ses sourcils froncés marquèrent plus que de l’agacement. Il poussa un soupir résigné. Sa femme se leva avec empressement pour accueillir la mystérieuse Noufissa.


  — Vous attendez de moi que j’obtienne des résultats là où vous avez échoué ? interrogea M. Suzuki. Moi, un nouveau venu ?…


  — On se méfie de moi…, répliqua l’homme du C.I.A. Je suis connu, étiqueté. Vous, au contraire, vous allez vous faire passer pour un spécialiste des armes nouvelles. On ne se méfiera pas de vous. En tant qu’instructeur, vous entrerez en contact avec beaucoup d’officiers et de sous-officiers…


  Vivement, le Japonais se récria :


  — Mouchard ? Je ne me sens aucune vocation pour ce rôle !


  — Il ne s’agit pas de moucharder, il s’agit de sauver ce pays de la misère. Si demain le pétrole de l’Arabie passait aux mains des Nassériens, c’est-à-dire en définitive des Russes – car il faudrait bien remplacer les techniciens U.S. de l’ARAMCO – les Saoudiens toucheraient des roubles au lieu de dollars. Et que peut-on faire avec des roubles ? Rien ! Même les démocraties populaires ne peuvent les accepter, ils ne sont pas convertibles. Ce sera la ruine de l’économie. Nous avons, vous et moi, le devoir de défendre le bien-être de ce peuple. On ne fait pas la fine bouche quand on a une mission à remplir !


  — Cette mission ne me plaît pas beaucoup…, insista M. Suzuki. Capter la confiance des gens pour les trahir ensuite n’est pas dans mes cordes !


  — C’est pourtant ce que font les Nassériens ! Ils font semblant de servir Fayçal et complotent contre lui.


  — J’estime Fayçal, c’est un homme d’autrefois, dit M. Suzuki. Il ne manque pas de grandeur. A lui de se défendre contre les révolutionnaires. C’est son affaire. Il a fait appel aux Palestiniens qui constituent l’élite de ce pays ; ils lui ont rendu de grands services. Plutôt que de servir leur cause, il ne pense qu’à les massacrer ! Tout comme son voisin Hussein !


  — Vous refusez ?


  — Je vais réfléchir. Au départ, on m’a seulement dit qu’il s’agissait de veiller sur les armes nouvelles et secrètes testées dans les déserts de l’Arabie…


  — C’est la même chose !


  — Non, non et non ! répliqua le Japonais. S’il s’agit d’empêcher les armes nouvelles de tomber aux mains des Russes, d’accord ! S’il s’agit de découvrir et de dénoncer les partisans de Kazafi{3} et d’un régime républicain, pas d’accord !


  L’Américain haussa les épaules.


  — Kazafi est l’ennemi de Fayçal, il faut choisir !


  — Pourquoi choisir entre deux hommes que j’estime également ?


  — On m’avait prévenu que vous aviez une tête de mule, mais pas une tête de cochon ! se lamenta Evans.


  — Je suis le plus doux et le plus accommodant des hommes, répliqua M. Suzuki. Malheureusement, je suis incapable d’agir contre ma conscience. Si on me fait confiance en haut lieu pour des missions hors du commun, c’est à cause de cette singularité.


  Evans prit un air boudeur et se versa une nouvelle rasade d’Old Crow.


  Le silence se prolongeant, le Japonais reprit :


  — On cherche toujours à me confier des missions scabreuses. On me met dans un coup sans annoncer la couleur. On me demande de faire ceci, mais on espère que je ferai cela aussi.


  — Voulez-vous prendre connaissance du dossier ? demanda Evans sur un ton insinuant. Cela ne vous engage à rien…


  — Soit ! concéda M. Suzuki.


  L’Américain conduisit son visiteur dans son cabinet de travail. Les murs couverts de tissu vert formaient de vieilles gravures montrant des bateaux à aube remontant le Mississippi. Dans les moindres détails, le bungalow était la reconstitution d’une demeure américaine.


  Le dossier en question était mince : des rapports d’écoute, des notices concernant les principaux condamnés et, en guise de jugement, un ordre signé de Fayçal condamnant les intéressés à mort. Dernière pièce du dossier : le compte rendu de l’exécution. D’après ce document, les cinq derniers condamnés avaient été largués au-dessus du désert, les mains liées derrière le dos.


  Sa lecture terminée, M. Suzuki interrogea :


  — Combien de condamnés, en tout, ont été exécutés ?


  — Le nombre est tenu secret…, répondit Evans un peu gêné. Je sais qu’il y a eu une centaine d’exécutions, environ…


  — Mâtin ! fit le Japonais. Pour une petite armée comme celle de l’Arabie Saoudite, ça fait beaucoup de monde ! Ce n’était pas une conjuration, mais une rébellion !


  — Il s’agit d’une épuration plutôt que d’un procès, précisa Evans.


  — Je vois !


  M. Suzuki ne fit pas d’autres commentaires. Ce que voyant, Evans plaida :


  — Fayçal défend son peuple contre l’annexion par une puissance étrangère. Qui veut la fin veut les moyens. Si Fayçal perdait le pouvoir, les milliards qu’il consacre aux écoles, aux universités, aux hôpitaux, aux usines, etc., tomberaient dans la poche d’innombrables députés affairistes. Ce pays est le seul au monde où l’enseignement soit entièrement gratuit, depuis l’école maternelle jusqu’à l’université incluse.


  — Je sais…, dit M. Suzuki, de plus en plus perplexe.


  — Parlons de votre travail ! reprit l’homme du C.I.A. Voilà ce que j’ai imaginé. Les conseillers militaires vont procéder à de grandes manœuvres dans le désert pour tester le nouveau matériel. Je leur ai soumis comme thème des manœuvres l’attaque d’un poste fortifié au milieu du désert par une unité blindée. Vous serez présenté comme un technicien des armes nouvelles, un représentant de l’industriel qui les fabrique. Il serait bien étonnant que rien ne se produise au cours de ces manœuvres, surtout si nous savons créer l’occasion…


  — De quelles armes s’agit-il ? interrogea M. Suzuki. On parle d’essayer la grenade atomique, l’arme nucléaire tactique…


  — Tout ce qui touche la grenade atomique est considéré comme secret d’Etat. A ma connaissance, les essais n’ont pas été faits sur le terrain. Ici, nous avons mille fois mieux. Les nouveautés que nous allons essayer vous laisseront pantois. Je ne vous en dis pas plus. Venez et vous verrez !


  En parlant, Evans s’animait prodigieusement. Il enchaîna :


  — Des essais auxquels nous nous livrons sortira l’arme de la victoire de demain !


  — Vous me mettez l’eau à la bouche !


  — Vous ne serez pas déçu, je vous le promets.


  M. Suzuki savait par expérience qu’il ne faut pas mettre un doigt dans l’engrenage ; ensuite, le bras y passe, puis le bonhomme tout entier. Toutefois, il ne dit pas non. Qui refuserait de connaître l’avenir du monde si quelque magicien lui proposait de le dévoiler ?


  Tout à coup, la porte s’entrouvrit et Maggy appela son mari.


  — Bob ! Veux-tu reconduire Noufissa ?


  — J’arrive ! répondit l’homme du C.I.A.


  L’instant d’après, il se levait lourdement de son fauteuil et fit quelques pas titubants. Il dut se raccrocher à un meuble. En l’honneur de son hôte, il avait un peu forcé sur le bourbon. Sa femme s’en aperçut lorsqu’il arriva péniblement au seuil du petit salon.


  — Tu n’es pas en état de conduire ! observa-t-elle.


  Une voix claire de jeune fille s’éleva derrière son dos.


  — Ça ne fait rien ! C’est pour la figuration. A cette heure, les Matawas sont couchés.


  A son tour, le Japonais apparut sur le seuil. Il avait suivi l’Américain par curiosité.


  — M. Suzuki est l’un de nos techniciens…, le présenta Maggy à son invitée.


  — Permettez-moi de remplacer votre mari ? dit le Japonais.


  — Il n’en est pas question ! protesta vivement la maîtresse de maison.


  M. Suzuki connaissait le problème. Il est interdit aux femmes de conduire une voiture en Arabie Saoudite, même aux Américaines. C’est un interdit religieux, de même que de se promener les bras nus.


  — C’est un copain qui m’a amenée, expliqua Noufissa.


  C’était une très jolie fille, vêtue d’un tailleur de toile paille qui venait probablement de Paris. Soigneusement coiffée et maquillée, elle avait dépouillé tout exotisme. Elle parlait un anglais parfait. Seule concession à l’arabisme, elle était potelée sans atteindre toutefois les proportions des beautés locales, qui ressemblent à des collines en marche, suivant l’expression du poète.


  Elle pouvait avoir dans les dix-sept ans, peut-être moins. Dans son regard, il y avait quelque chose de triste et de traqué qui lui donnait par moments une expression pathétique. Ses yeux sombres avaient des reflets de topaze. Le visage rond, la bouche également ronde lui conféraient un air de candeur. Mais on la sentait perspicace et réfléchie.


  Ses cheveux noirs aplatis et tirés en arrière lui donnaient une expression austère ; ils tombaient sur la nuque en un lourd chignon. Son front pur et net d’adolescente se creusait parfois de deux rides soucieuses au-dessus des yeux.


  Son charme secret, fait de réserve et de retenue, contrastait avec l’exubérance femelle d’Aïcha. Celle-ci amusait Noufissa et la faisait sourire. Aïcha détestait d’autant plus Noufissa que la jeune fille ne la détestait pas.


  Maggy donna tous les signes de la plus vive inquiétude en voyant le Japonais entraîner son invitée vers la Lancia grand sport rangée devant l’entrée du bungalow.


  Malgré les protestations de l’Américaine, M. Suzuki prit le volant et démarra. Noufissa adressa de la main un baiser à Mrs Evans et fit une grimace comique à l’intention de l’esclave Aïcha qui se tenait derrière sa maîtresse.


  M. Suzuki avait d’autant plus insisté pour ramener la jeune fille que Maggy s’y était violemment opposée. Dès l’arrivée de la visiteuse, Evans avait témoigné d’un déplaisir évident. Quant à Maggy, elle avait semblé à la fois heureuse et embarrassée. Elle avait donné l’impression qu’elle ne voulait absolument pas d’un contact entre M. Suzuki et la jeune fille…


  A peine eut-il démarré, le Japonais comprit les raisons des craintes de Maggy Evans. Elles se trouvaient inscrites sur une plaque fixée au tableau de bord et portant le nom du propriétaire : commandant Yazid al-Murawya. Le condamné exécuté le dernier, selon le rapport du bourreau !


  … Les Evans avaient des relations pour le moins compromettantes !


  CHAPITRE V


  Les principales artères de Ryad étaient aussi désertes que brillamment illuminées.


  De luxueuses voitures américaines glissaient sans bruit au milieu de ce vide étincelant. Personne dans les rues ni sur les trottoirs. Pas d’agents visibles. Cela ne laissait pas d’être impressionnant. En revanche, les ruelles transversales étaient plongées dans le noir, ce qui était inquiétant.


  — Vous tournez à gauche, ensuite vous prenez la deuxième rue à droite…


  Noufissa ne pouvait diriger sa voiture que verbalement.


  — Quelle charmante femme, Mrs Evans ! lança M. Suzuki dans la conversation sur un ton détaché. Quel esprit ouvert, à côté de son mari, ce réactionnaire borné !


  — Les vrais problèmes lui échappent. Il pense que tout s’arrange avec des dollars !


  Après un court silence, Noufissa poursuivit :


  — Fayçal règne sur le dollar, pas sur les hommes. Il a fait de son pays une colonie américaine. Evans vous décrira le pays comme un paradis terrestre. Mais un paradis sans honneur n’est pas un paradis arabe.


  Au cours de leur conversation à bâtons rompus, M. Suzuki apprit que son interlocutrice avait fait ses études en Suisse aux frais d’une famille princière dont elle avait accompagné une fille. C’était un usage féodal et bénéfique. On adjoignait aux princesses en exil une compagne de leur âge qui recevait la même éducation.


  — Fayçal possède des ordinateurs de la dernière génération, mais il s’oppose à tout progrès dans l’ordre humain ! enchaîna Noufissa. Il fait couper la main droite aux voleurs sur la place publique. Il fait lapider les femmes adultères. C’est un partisan de l’esclavage. Il fait massacrer les opposants par ses bédouins de l’armée blanche, aussi féroces que ceux d’Hussein. Tous ceux qui ne sont pas de son avis sont exécutés sans jugement, de la manière la plus barbare…


  — On les jette du haut d’un avion, je crois ? dit M. Suzuki.


  Les lèvres de Noufissa tremblèrent comme si elle allait pleurer. Puis, se reprenant, elle glissa au Japonais un regard de côté pour voir à qui elle avait affaire…


  — L’esclavage d’Aïcha ne m’a pas semblé trop cruel…, reprit M. Suzuki avec un sourire moqueur.


  La jeune fille ne put réprimer un petit rire.


  — Vous l’avez dit ! concéda-t-elle. « Sois l’esclave de ton esclave et tu vivras heureux ! », c’est un proverbe de chez nous. Aïcha n’en fait qu’à sa tête. Toutes les domestiques noires qui savent y faire sont dans le même cas. C’est une véritable tradition chez nous ; les filles d’Afrique divertissent (elle insista sur le mot) leurs maîtresses. Ce sont de vraies diablesses. Elles commencent par baigner, sécher, masser, oindre d’huile et d’alcool leurs patronnes ; ensuite, elles leur enseignent l’art des caresses entre femmes. Comme l’adultère est puni de mort et que les hommes ont beaucoup de femmes à satisfaire, les épouses se livrent à ces jeux innocents entre elles et avec leurs esclaves noires. Le vice règne en maître lorsque le naturel est condamné par la loi. Voilà les résultats de l’inquisition sexuelle et religieuse.


  » Aïcha s’imagine que je suis une rivale pour elle dans le cœur de Maggy. Elle aime réellement Mrs Evans. Un jour, Maggy m’a emmenée à Londres faire des achats. Aïcha s’est ouvert les veines dans la baignoire. Par bonheur, Bob est arrivé à temps Maintenant, Maggy emmène Aïcha quand elle se déplace. Vous voyez, conclut Noufissa en riant, les intrigues de harem ont toujours cours dans ce pays !


  M. Suzuki rit aussi, ce qui encouragea Noufissa.


  — Maggy m’a conseillé de séduire son mari, reprit-elle. J’ai refusé. Je n’aime pas les hommes gras. Ne croyez pas que Maggy soit vicieuse ou perverse ; elle craint seulement que Bob se spécialise à l’excès dans les boys et ne puisse plus s’en passer plus tard…


  La jeune fille posa la main sur celle du Japonais et dit :


  — Nous voici rendus ! Cette villa blanche dont on ne voit que le portail au milieu des arbres, c’est là que j’habite.


  Toutes semblables, les maisons des officiers supérieurs formaient un quartier paisible qui rappelait le monde d’avant le pétrole : des cubes entourés de verdure.


  — Je vous laisse la voiture pour rentrer ! dit Noufissa.


  — Ne verrai-je pas l’intérieur de votre maison ? demanda M. Suzuki. Me ferez-vous le grand honneur…


  — Un homme chez une jeune fille seule, cela ne se fait pas !


  — Vous avez peur…


  — … De la police ! Oui.


  — Personne n’en saura rien.


  — Ce n’est pas sûr !


  La rue était déserte et sombre. Aucun bruit, de près ni de loin, ne troublait le silence de la nuit.


  Longuement, Noufissa regarda à droite et à gauche et dit brusquement :


  — Venez ! Faites vite.


  L’habitation était des plus traditionnelles. Toutes les pièces donnaient sur une cour intérieure dallée. Les meubles du salon étaient incrustés de nacre ; des poufs en cuir voisinaient avec des divans modernes aux formes sobres.


  La jeune fille servit le traditionnel raki. Un grand portrait photographique d’un officiel à cheval s’étalait sur un mur couvert de mosaïque bleue.


  — Votre père ? s’enquit le Japonais.


  — Oui.


  — Evans m’a raconté le grand malheur qui vous a frappée…


  Malgré lui, M. Suzuki s’engageait sur la voie qu’il s’était interdit de suivre. Tout ce qu’il avait dit depuis le premier mot n’avait eu d’autre but que de mettre son interlocutrice en confiance. C’était pure curiosité de sa part : il voulait savoir. Et la sympathie que lui inspiraient Maggy et Noufissa rendait cette curiosité plus aiguë.


  Un long moment, la jeune fille demeura songeuse…


  — Bob vous a donné le récit officiel de l’exécution, dit-elle enfin. C’est un ramassis de mensonges. Je vais vous montrer quelque chose…


  Elle hésita un instant.


  — Je ne sais si je peux vous faire confiance…


  — Je suis un vieil ami de Maggy, mentit le Japonais. Elle m’a parlé de vous et de votre père. Elle vous approuve et condamne les colonialistes.


  Noufissa l’entraîna dans sa chambre, située de l’autre côté du patio.


  — Marchez doucement ! recommanda-t-elle. Mes bonnes sont couchées, mais un rien les réveille.


  Un autre portrait du commandant en uniforme trônait à la place d’honneur, sur une commode en bois laqué blanc. Dans la chambre de la jeune fille, tout l’ameublement était ultra-moderne.


  D’une boîte ciselée, Noufissa tira deux balles de pistolet tachées de brun foncé et dont les pointes étaient écrasées.


  — D’où viennent ces balles ? s’enquit le Japonais après examen.


  — Je les ai retirées du corps de mon malheureux père…


  — Cette fois, M. Suzuki ouvrit des yeux ronds.


  — Mais ?…


  — Il y a des accommodements avec le bourreau, dit la jeune fille. On m’a rendu en grand secret le corps de mon père, moyennant une belle récompense. Ce sont les petits bénéfices des tueurs. Fayçal aurait voulu que ses victimes pourrissent sous le soleil du désert ou soient dépecées par les chacals. Heureusement, le vrai roi du pays ce n’est pas Fayçal mais le dollar. J’ai pu donner une sépulture décente à mon père. Pour nous, musulmans, c’est capital.


  M. Suzuki était tombé dans un abîme de perplexité.


  — J’ai lu le compte rendu de l’exécution…, expliqua-t-il.


  — Je le connais. Maggy me l’a fait lire. Là-dedans, il n’y a pas trace de balles. On ne saura jamais ce qui s’est passé. Je connais celui qui a ramené les corps, pas ceux qui se trouvaient dans l’avion. Ils font leur petit marchandage entre eux. Je pense que mon père était mort lorsqu’il fut précipité dans le vide. C’est une maigre consolation. Je vais vous montrer son uniforme…


  D’un tiroir situé sous le lit, elle tira un uniforme sans galons et sans épaulettes. Le tissu était également maculé de taches brunâtres : du sang séché. Au fond du tiroir, le Japonais avisa un sac en toile verte muni de sangles.


  — Ma parole, voici un parachute !


  — Mon père portait ce sac au dos, expliqua Noufissa.


  Avec un soin extrême, le Japonais examina le sac.


  — Curieux, n’est-ce pas ? dit la jeune fille. On a jeté mon père dans le vide avec un parachute sur le dos. Auparavant, on l’a criblé de balles. Cela signifie quoi ? Ça n’a pas de sens commun ! Ce n’est pas normal. Que s’est-il passé ? Le saurons-nous jamais ?


  — Voyons…, dit M. Suzuki. Votre père a été jugé en secret et condamné de même. Avez-vous été informée de sa mort d’une manière officielle ?


  — Bien sûr ! dit Noufissa. Cela nous donne une troisième version du même fait : la version officielle. Elle s’ajoute au rapport de l’exécution transmis à Bob Evans et aux hypothèses que nous pourrions faire en examinant les vêtements. Dans ce pays, il y a autant de vérités différentes que de polices. En ce qui me concerne, j’ai été avisée par la voie hiérarchique, c’est-à-dire le haut commandement, que mon père avait été victime d’un accident d’aviation. L’appareil, transportant un grand nombre d’officiers, est tombé à la mer au cours d’une mission. Admirez le détail : l’appareil est tombé dans les flots, on ne l’a pas retrouvé, il n’y a pas eu de rescapés. Au cours de ces derniers mois, beaucoup d’officiers ont été victimes d’accidents, et spécialement des officiers d’origine palestinienne. Hussein a massacré ses Palestiniens sans vergogne jusque dans les camps où se trouvaient parqués femmes, enfants, vieillards. Fayçal opère plus discrètement : un complot plus ou moins imaginaire, quelques provocateurs, une comédie de jugement, et puis le massacre ! Le dénouement est le même.


  — Evans a-t-il vu cet uniforme et ce parachute ? interrogea M. Suzuki.


  — Non. Vous pensez bien que non. Evans c’est l’homme du C.I.A. Je me méfie de lui comme du diable. Et, je vous demande de ne pas souffler mot de ce que je viens de vous montrer. Maggy elle-même m’a recommandé la discrétion envers son mari.


  M. Suzuki se mit en devoir de déplier le parachute et fit une nouvelle découverte encore plus curieuse et plus inquiétante que les précédentes.


  Au moment où il allait en faire part à la jeune fille, la porte de la chambre s’ouvrit brusquement et une femme voilée fit irruption dans la pièce. Elle cria quelque chose en arabe et Noufissa traduisit : « La maison est cernée ! »


  — Qu’est-ce qu’elle appelle cernée ? interrogea M. Suzuki.


  Les deux femmes discutèrent un moment.


  — Deux hommes surveillent la porte d’entrée et il y a un homme devant chaque fenêtre, expliqua la jeune fille. Cela fait quatre hommes, la maison ne comportant que deux fenêtres latérales. La troisième est située au-dessus de la porte d’entrée.


  Le Japonais parut soulagé.


  — Recouche-toi, ma fille, dit Noufissa. Et enferme-toi dans ta chambre. Il ne t’arrivera rien de fâcheux. Merci de m’avoir prévenue. Je vais aviser.


  La fille disparut de sa démarche glissante et la fille de feu le commandant Yazid fronça les sourcils.


  — On m’a filée ! conclut-elle de ses réflexions. Pourquoi ?


  — C’est peut-être moi qu’on a filé…, objecta M. Suzuki. Je suis le nouveau venu. On veut savoir ce que je viens faire dans ce pays.


  — Possible, acquiesça la jeune fille. Mais ça tombe mal. S’« ils » me soupçonnent de comploter, ils viendront fouiller la maison et trouveront les vêtements de mon père, son parachute et les balles qui l’ont tué. Ce sera mauvais pour tout le monde.


  — Allons voir ces gens qui nous cernent ! proposa le Japonais.


  L’hôtesse le conduisit à l’étage, où une galerie continue dominait la cour intérieure. Les fenêtres des pièces de l’étage s’ouvraient sur cette galerie. Une seule chambre, celle qui était située au-dessus du porche d’entrée, comprenait une fenêtre donnant sur l’extérieur. Prudemment, M. Suzuki passa la tête par l’étroite meurtrière et inspecta la rue. Rien de suspect. Pas une ombre, pas une silhouette. Rien ne donne une plus grande impression de silence, de recueillement, de paix, que les demeures arabes renfermées sur elles-mêmes.


  La lune bleuissait la craie des murs.


  A son tour, Noufissa inspecta la rue. Sans plus de succès. Elle entraîna son invité dans les autres pièces munies de fenêtres.


  — Pourtant, cette fille n’a pas rêvé ! dit-elle.


  — Alors ?


  — Que me veulent-ils ? dit alors la jeune fille. La police ne devrait pas suspecter ceux qui sont en bons termes avec les Américains. Ceux-là ne sont pas soupçonnés de vouloir comploter contre le régime. Depuis mon malheur, je suis devenue une fréquentation compromettante. Maggy me reçoit. Bob, tout seul, ne me recevrait plus…


  — Que souhaitez-vous ? l’interrogea M. Suzuki. Que je reste avec vous ou que je m’en aille ? Dans ce cas, j’emporterai les vêtements de votre père ; ce sont des pièces à conviction.


  — Vous avez raison. Je ne voudrais pas que l’on inquiète les braves gens qui m’ont rendu le corps…


  A cette seconde, elle était loin de se douter combien ces vêtements et ce parachute étaient éloquents.


  — Je les emporterai pour les mettre en lieu sûr ! décida le Japonais.


  — Puis-je avoir confiance en vous ? dit-elle en le regardant avec angoisse.


  M. Suzuki sourit malgré lui. La situation était paradoxale. La réponse aux questions qu’il se posait se trouvait en grande partie inscrite dans les objets qu’on allait lui confier. On lui remettait sous le sceau du secret les preuves qu’il était chargé de découvrir. Sa curiosité et les circonstances allaient le faire passer tout entier dans l’engrenage où il s’était juré de ne pas mettre le doigt…


  — Vous pouvez me faire confiance, répondit-il.


  Pouvait-il faire une autre réponse ?


  Un soupçon lui traversa l’esprit : ceux qui cernaient la maison faisaient peut-être partie de la résistance palestinienne. Evans était leur ennemi juré, et l’invité d’Evans ne pouvait être qu’un espion. Et si cet espion se rendait chez Noufissa, cela devenait inquiétant pour la résistance… Les gens qui cernaient la maison en voulaient peut-être à sa peau ?


  — Je vais emporter ces vêtements et ce parachute, déclara-t-il. Je cache le tout en lieu sûr. Demain matin, je vous ramène votre voiture. Si après mon départ on vous inquiète, appelez Maggy. Elle obligera Evans à intervenir.


  — Si c’est la Matawa qui m’en veut, Evans ne servira à rien. Même le roi ne peut rien contre la police des Oulémas.


  — Dans ce cas, demandez à Maggy de me prévenir.


  — D’accord ! fit Noufissa.


  Elle regagna sa chambre et serra l’uniforme aux taches de sang séché contre son cœur, l’embrassa longuement et le tendit enfin à M. Suzuki, comme à regret.


  — Good luck ! dit-elle au moment où le Japonais franchissait le seuil de la villa.


  Vivement, elle referma la porte derrière lui…


  CHAPITRE VI


  M. Suzuki longea le mur blanc de la villa pour gagner l’endroit où il avait parqué la voiture.


  La nuit n’était pas trop noire. Une obscurité totale régnait cependant au milieu des bouquets d’arbres qui séparaient deux habitations.


  Il déposa son paquet de vêtements et le sac sur le capot du véhicule, dont la carrosserie accrochait un rayon de lune. En tirant de sa poche les clés de la voiture, il se tenait sur ses gardes. Dans l’ombre épaisse des feuillages, rien ne bougeait…


  A l’instant précis où il ouvrit la portière, une masse lui tomba sur le dos, un carcan lui encercla le cou… De l’autre côté du véhicule surgit en même temps une silhouette blanche qui bondit sur le paquet de vêtements et s’en empara. Simultanément, un autre personnage entrait en scène d’une manière imprévue. Ce dernier se tenait allongé sous la voiture ; il s’empara d’une jambe de M. Suzuki pour l’immobiliser.


  Le synchronisme de l’attaque était meilleur que la technique. L’homme qui tenait le Japonais à la gorge et tentait de l’étrangler par-derrière ignorait tout des arts du combat à mains nues. Il suffit à M. Suzuki de lui saisir délicatement les auriculaires, de les retourner brutalement pour les casser comme des allumettes et lui faire lâcher prise. Ce fut l’affaire d’une seconde.


  A la seconde suivante, le Japonais assomma d’un coup de poing sur la tempe celui qui lui tenait la jambe. Puis il rattrapa en deux bonds le voleur d’effets, lequel se tenait dans l’expectative. Pour se protéger, ce dernier mit le parachute devant son visage. M. Suzuki mit cette imprudence à profit pour lui balayer le pied, ce qui eut pour effet de faire choir son adversaire sur le sol.


  Se croyant au bout de ses peines, le Japonais s’apprêtait à ramasser les pièces à conviction lorsqu’un quatrième larron se manifesta en le frappant à la nuque. Le choc fut si rude qu’il tomba sur les genoux. D’instinct, il se jeta sur le côté pour esquiver une deuxième attaque. De fait, l’agresseur frappa dans le vide et le Japonais put saisir le bras qui se trouva l’espace d’une seconde à sa portée.


  Il mit sous son aisselle droite le poignet gauche de son agresseur. Verrouilla la prise de ses deux mains, se pencha en arrière pour mieux pousser avec son avant-bras droit, l’avant-bras gauche de son ennemi.


  Ce dernier voulut se dégager. L’effort inutile qu’il fit lui arracha un gémissement de douleur. A partir de ce moment, tout devint confus pour M. Suzuki. Ses premiers agresseurs eurent le temps de se ressaisir, ou bien d’autres hommes de main entrèrent-ils en action ? Il eut, tout à coup, l’impression qu’une grêle s’abattait sur sa tête et sur son dos.


  Péniblement, il se redressa, lança une contre-attaque titubante, sentit le sol tanguer sous ses pas et s’effondra…


  Noufissa était restée immobile dans les ténèbres, l’oreille collée à la lourde porte d’entrée, dans l’attente d’un bruit de moteur qui lui annoncerait le départ de son visiteur.


  Rien ne vint.


  A mesure que les secondes passaient, et puis les minutes, son inquiétude grandissait. Bientôt, ce fut de l’angoisse. Il lui sembla avoir entendu un gémissement. Elle avait l’impression que l’on se bagarrait.


  Elle n’osa ouvrir la porte. Compta mentalement le temps qu’il fallait pour aller jusqu’à la voiture et la mettre en marche. Attendit encore. Elle perçut un piétinement précipité d’hommes qui se poursuivent ou se sauvent.


  Enfin, ce fut le bruit du démarrage de la voiture. Un démarrage laborieux. Et puis le véhicule s’éloigna dans la nuit. Le silence retomba, oppressant…


  Noufissa se demanda si elle devait prévenir son amie Maggy. Etait-ce bien son visiteur qui venait de partir dans sa voiture ? Elle hésitait, ne sachant pas ce qui venait de se passer. Son téléphone était certainement surveillé. En appelant les Evans, elle risquait d’informer l’ennemi de ce qu’il ignorait peut-être encore.


  Elle demeura longuement indécise auprès de la porte d’entrée, l’oreille aux aguets, se demandant si ceux qui avaient cerné la maison allaient s’attaquer à elle. Elle ne connaissait que trop les sinistres récits qui couraient au sujet des exactions de l’armée blanche.


  En principe, les bédouins de cette armée personnelle du roi ne pouvaient pénétrer à l’intérieur des villes. En fait, on pouvait s’attendre à tout de leur part dans un pays où il n’existait pas de lois.


  Tout à coup, Noufissa tressaillit et se retourna vivement. Elle venait d’entendre un glissement léger derrière son dos. Tout son sang reflua vers son cœur. Elle demeura la bouche ouverte et les yeux exorbités…


  Dans la cour intérieure faiblement éclairée par la lune se tenait une forme fantomatique. Un homme en gandoura. Il était là, immobile, tombé du ciel…


  — N’ayez pas peur ! lui dit-il. Je ne suis pas un ennemi. Je suis passé par le toit pour vous parler. Si j’avais frappé à votre porte, vous ne m’auriez pas ouvert.


  Sous le coup de la surprise, Noufissa resta bouche bée.


  Le visiteur imprévu reprit :


  — Vous êtes imprudente. Vous avez reçu votre pire ennemi sous votre toit. Il a capté votre confiance et vous vous êtes mis pieds et poings liés entre ses mains. Sa mission est de démanteler le réseau auquel appartenait votre vénéré père et, avant toute chose, de démasquer son chef. Heureusement, nous veillons sur vous.


  L’homme en blanc s’approcha de la jeune fille. Noufissa fit un bond de côté. Elle n’avait toujours pas prononcé une parole. Son visiteur nocturne, dont elle ne distinguait pas les traits, eut un petit rire.


  — Je m’en vais, annonça-t-il. Vous me permettrez, j’espère, de passer par la porte. C’est tout de même plus commode. Et à l’avenir, soyez prudente ! Tout ce que je viens de vous dire, je le sais de source sûre…


  Il fit tourner la grande clé dans la lourde serrure, ouvrit les deux verrous de sûreté qui la renforçaient et ouvrit le battant…


  Un instant, Noufissa crut qu’il allait faire entrer dans sa maison les hommes qui l’attendaient dehors et dont elle entendait les voix chuchotées. Il n’en fut rien. Elle referma vivement la porte, la boucla et respira mieux. Quelque chose lui disait qu’il ne fallait pas prendre pour argent comptant tout ce qu’elle venait d’entendre. La réalité n’était pas aussi limpide que son visiteur voulait le lui faire croire.


  … Et elle se demanda comment ce second visiteur en savait tant sur le premier. La seule explication possible était que le bungalow des Evans était truffé de micros et que la résistance était à l’écoute. La résistance seulement ?


  Un insolite remue-ménage dans sa chambre réveilla Maggy Evans…


  Son mari dormait seul à l’autre bout du bungalow. Aïcha, la fidèle et encombrante esclave, s’obstinait à coucher au pied du lit de sa maîtresse, sur un matelas posé à même le sol. Elle y dormait nue avec un drap sur les jambes.


  En ouvrant les yeux, l’Américaine vit la grande fille noire enfiler un peignoir et quitter silencieusement la pièce.


  L’instant d’après, elle revint pour chuchoter à l’oreille de Maggy que le monsieur qui avait reconduit Noufissa se trouvait dans l’entrée et voulait lui parler.


  Maggy se leva en hâte. Avec l’aide inévitable de l’esclave, elle retira sa nuisette pour enfiler un pyjama de soie anglais léger comme un pétale. Il n’était pas loin de 2 heures du matin.


  — Va te recoucher ! dit l’Américaine à la servante.


  Elle savait parfaitement que la fille resterait l’oreille collée à la porte. Elle se résignait à cette surveillance, n’ayant pas trouvé le moyen de se débarrasser de son esclave.


  En apercevant son visiteur, l’Américaine eut un haut-le-corps. Le Japonais avait le visage enflé, le front cabossé et du sang coagulé au-dessus des arcades sourcilières.


  — Mon Dieu ! s’écria-t-elle. Que vous est-il arrivé ?


  — Rien de grave. Une petite bagarre avec des gens qui ne voulaient pas ma mort. Ils auraient pu me tuer.


  En deux mots, M. Suzuki raconta l’affaire.


  — Pourquoi ne pas en parler à Bob ? demande Mrs Evans.


  — Il doit avoir besoin de repos !


  C’était une façon élégante de dire qu’il cuvait son bourbon.


  — On vous a dépouillé de ces pièces à conviction…, conclut Maggy. Ce n’est pas bon pour Noufissa.


  — Ce n’est pas bon non plus pour d’autres…, fit observer M. Suzuki. En examinant le parachute, j’ai noté une particularité qui avait échappé à votre amie Noufissa. Ce parachute avait été saboté, il ne pouvait pas s’ouvrir. Plusieurs coutures au fil blanc empêchaient la soie de se déployer…


  Maggy en resta muette de saisissement. Puis elle demanda :


  — Pourquoi cela ?


  — Curieux, n’est-ce pas ? dit M. Suzuki. On condamne des comploteurs a être précipités dans le vide, mais on les munit de parachutes. Mais ces parachutes sont sabotés et ne peuvent s’ouvrir. Comme si le fait de tomber de deux mille mètres ne suffisait pas pour tuer un homme, on le crible de balles auparavant…


  — Incroyable !


  — Pourtant le commandant Yazid a bel et bien été jeté du haut de l’avion. L’état dans lequel on a rendu le corps à sa fille le prouve.


  — Alors ?


  — Eh bien ! conclut le Japonais, tout cela ressemble à une farce macabre.


  — On a voulu tromper les condamnés, suggéra Maggy, leur donner l’illusion qu’ils allaient être sauvés ?


  — Oui, c’est ce que je crois, acquiesça le Japonais. Mais cette comédie n’a pas été jouée par pure bonté d’âme. Plus je réfléchis et plus je me dis : il y a un calcul machiavélique à la base de cette mise en scène !


  — Oui ! approuva Maggy. Vous devez avoir raison. Je commence à comprendre.


  — Imaginez que l’on veuille empêcher les condamnés de parler. Comment s’y prendre ? On leur dit : ne dénoncez pas votre chef et vous aurez la vie sauve. Votre chef s’occupe de vous. Il vous sauvera grâce à un stratagème simple et sûr. Vous monterez dans l’avion de l’exécution, le bourreau fera son métier en vous précipitant dans le vide, mais vous aurez un parachute et on vous accueillera en bas, à l’atterrissage. Une voiture vous fera passer la frontière. Chacun sait que les condamnés à mort attendent un miracle de dernière minute. Ceux-ci ne manquent pas à la règle. Ils marchent. Ils marchent au supplice sans parler.


  » Le rapport nous dit que Yazid a été supplicié le dernier. On peut imaginer qu’il a trouvé suspects et même inquiétants tous ces parachutes qui ne s’ouvraient pas. Il a fallu le convaincre de faire le grand saut, d’où la rafale de mitraillette. »


  Maggy était devenue extraordinairement pensive. Toute cette affaire donnait à réfléchir et même ouvrait des perspectives insoupçonnées…


  — Celui qui a persuadé les condamnés de se taire devait avoir leur confiance, reprit le Japonais. En même temps, il devait avoir le pouvoir d’organiser cette mise en scène. Ses hautes fonctions lui donnaient à la fois du crédit et de l’autorité des deux côtés de la barrière : chez les rebelles et chez leurs bourreaux.


  — C’est évident ! acquiesça Maggy. Et cela nous mène où ?


  — A mon humble avis, cela nous rapproche du chef. C’est le chef des conjurés qui a imaginé et réalisé cette comédie macabre. C’est lui qui est à l’origine de la mise en scène.


  — Il aurait pu aller jusqu’au bout…, fit observer Mrs Evans. Sauver réellement ses complices ! Pourquoi ne l’a-t-il pas fait ?


  — Vous êtes naïve et trop bonne, chère mistress Evans. Tôt ou tard, la vérité aurait éclaté au grand jour. Le faux-semblant est une chose, l’évasion réelle en est une autre. Imaginez les condamnés libres. Tôt ou tard, leur présence aurait été signalée au Caire ou en Libye. A ce moment-là, une enquête rapide aurait permis de remonter jusqu’à l’organisateur de l’évasion. Les subalternes auraient parlé. Non, croyez-moi, j’y ai réfléchi, la chose n’était possible que si le chef avait pris la décision de fuir aussitôt après le simulacre d’exécution. Apparemment, il a choisi de rester sur place et en place. Dès lors que les condamnés sont morts, on ne peut lui reprocher la simulation qu’il a ordonnée. Simple mesure d’humanité, dira-t-il si on enquête là-dessus. « J’ai voulu atténuer l’horreur des derniers jours et des derniers instants. Après tout, ces officiers supérieurs ont été mes camarades. »


  » Cette comédie facilitait aussi la tâche des bourreaux qui n’est pas agréable. Donc aucune indiscrétion ne viendra d’eux. La seule faille dans l’affaire vient du fait qu’un subordonné s’est débrouillé pour rendre les corps aux familles. La chose a été facile car il fallait, pour que la comédie soit plausible, qu’une voiture attende à l’endroit où les condamnés devaient sauter dans le vide. Celui qui a conduit cette voiture a ramené les corps. »


  Après un silence, Maggy s’étonna soudain :


  — Vous me racontez tout cela à moi… Pourquoi pas à Bob ?


  — Vous lui ferez la commission dès qu’il sera réveillé.


  M. Suzuki avait une raison plus particulière de s’adresser à l’épouse plutôt qu’à l’agent du C.I.A. Bob Evans aurait gardé l’histoire pour lui ; Maggy, elle, allait sûrement la raconter à Noufissa…


  Aïcha fut chargée d’accompagner M. Suzuki jusqu’au bungalow voisin qui lui avait été réservé pour la durée de son séjour.


  Auparavant, elle alla chercher la valise du Japonais, restée dans le coffre de la voiture d’Evans.


  Elle fit faire à M. Suzuki le tour du propriétaire, lui expliquant le fonctionnement des divers gadgets de la cuisine et de la salle de bains. Ameublement et décoration de la maisonnette ressemblaient en tous points à celle d’Evans. Aïcha semblait persuadée que le confort électrique dont on y jouissait était unique au monde, inconnu de l’hôte, et elle en avait fait l’inventaire avec un orgueil non dissimulé.


  Gentiment, elle posa des compresses humides sur les ecchymoses du Japonais. Quand elle eut terminé, elle lui fit couler un bain.


  Lorsqu’il commença à se déshabiller, elle ne fit pas mine de s’éclipser. Au contraire, elle lui prêta la main, suspendit ses vêtements dans un placard après les avoir brossés. Il lui souhaita bonne nuit. Mais elle revint auprès de lui pour lui frotter le dos. En palpant ses dorsaux et puis ses abdominaux de ses paumes adroites et de ses doigts fuselés, elle observa :


  — Tu n’es pas détendu. C’est la fatigue du voyage et la contrariété.


  Aussitôt, elle se mit à pratiquer un massage savant et la fatigue disparut comme par enchantement. La contrariété s’évanouit. Visiblement satisfaite, elle regarda M. Suzuki macérer dans l’eau bouillante un bon moment. Après quoi, elle l’en retira et le frotta avec une serviette imbibée d’alcool.


  L’humidité du corps après le bain s’évapora en un clin d’œil dans l’air sec.


  — Tu as beaucoup de talents ! reconnut M. Suzuki. Pourquoi restes-tu esclave ?


  Aïcha rit bruyamment.


  — Maggy me répète ça tous les jours. Elle voudrait bien se débarrasser de moi, m’apprendre à écrire et à taper à la machine. Pour m’expédier dans un bureau, hein ? Pas si bête ! Je suis heureuse avec elle et elle avec moi.


  — Elle retournera aux U.S.A. !


  — Elle m’emmènera, ou bien je me suiciderai. Je l’ai prévenue. Elle sait que je le ferai. Elle me connaît bien. Et je la connais bien aussi. Elle n’oserait pas me laisser, elle aurait trop de remords. Si je travaille, je gagnerai de l’argent. Est-ce qu’on m’aimera autant que Maggy ?


  — Tu te marieras !


  — Avec qui ? Avec un chauffeur noir paresseux et buveur ? Un Arabe ne m’épouserait pas. Ils sont trop racistes. La liberté c’est un truc pour se débarrasser des gens. Méfie-toi de Noufissa, c’est une révolutionnaire. Il ne faut jamais faire confiance aux Arabes et aux révolutionnaires.


  Tout en lui prodiguant ses soins éclairés, Aïcha avait couché M. Suzuki sur son lit pour lui masser la nuque avec les pouces. Cela fait, elle le retourna sur le dos.


  — Ne suis-je pas plus belle que Noufissa ? interrogea-t-elle.


  Et de faire tomber sa robe flottante sur ses pieds. Elle apparut nue, parfaite statue d’ébène rappelant les sculptures d’Angkor plutôt que les Vénus du Soudan. Son ascendance indienne apparaissait dans ses jambes longues et déliées, et dans ses bras aux gestes serpentins.


  Elle s’agenouilla au-dessus du Japonais, les genoux posés de part et d’autre de ses cuisses. Ses seins aux larges couronnes pointaient, pareils à deux fruits gorgés de suc exotique.


  — Maggy m’a dit de te soigner. Tu vas voir ce que je sais faire…


  Lentement, elle abaissa sa tête et sa bouche en ventouse se promena sur le corps de M. Suzuki en descendant de la poitrine vers le ventre. Tout d’abord, on pouvait se demander s’il s’agissait seulement d’un massage plus raffiné que le précédent ou d’un jeu nouveau.


  Très vite, le Japonais comprit qu’il s’agissait d’un exercice bien différent des premiers et il y prit une part de plus en plus active.


  Après lui avoir procuré des jouissances aiguës, Aïcha demanda, pour toute récompense, un satisfecit oral et la promesse d’un compte rendu élogieux à Maggy, pour lui faire savoir quelle était toujours servie avec amour.


  En parlant, Aïcha n’oublia pas de couper le climatiseur, les nuits étant fraîches.


  Sans transition, M. Suzuki passa de la béatitude des sens au nirvana du sommeil…


  Maggy ne fut pas trop surprise de voir arriver Noufissa à l’heure du petit déjeuner. La jeune fille adorait surprendre son amie au lit et se faire servir le café par Aïcha.


  — Tu as mis de l’arsenic, cette fois ? demanda-t-elle à l’esclave.


  C’était sa plaisanterie traditionnelle et Aïcha répondait immuablement :


  — J’aurais trop peur que Maggy se trompe de tasse !


  Après les effusions matinales sous l’œil soupçonneux de l’esclave, Noufissa entra dans le vif du sujet.


  — Tu m’as fait reconduire par un mouchard du C.I.A…, se plaignit-elle.


  — Il te l’a dit ?


  — D’autres me l’ont dit.


  — Raconte-moi tout ! Donc nous sommes épiés ici nuit et jour ! conclut Maggy. Des micros sont certainement dissimulés dans le bungalow.


  — C’est un peu normal, dit Noufissa.


  Elle glissa un regard par en dessous à l’esclave noire.


  — Ce n’est pas moi ! protesta vivement Aïcha. J’écoute aux portes et je regarde par les trous de serrure, mais je ne moucharde pas ! Je tiens trop à l’estime de ma maîtresse bien-aimée.


  Noufissa ne détestait pas Aïcha ; elle s’amusait simplement à la taquiner. Sous des dehors impudents, Aïcha était susceptible. Sa bouche voluptueuse gardait une moue hautaine. Son œil, injecté de sang, pétillait de malice. Elle était serviable mais non servile. Eu égard à sa passion pour Maggy, on lui passait tout. Et elle le savait. Elle en devenait tyrannique.


  Maggy fit part à sa visiteuse des observations de M. Suzuki au sujet du parachute.


  — Pourquoi cet agent du C.I.A. te révèle-t-il à toi ses découvertes ? Il sait que tu me raconteras tout.


  — Je ne le connais pas, dit Maggy. De plus, je ne le comprends pas. A Washington, on fait grand cas de lui, paraît-il.


  Bob Evans vint souhaiter le bonjour à sa femme et nota que le harem était au complet. Aïcha lui servit son café avec un peu de whisky dedans pour le rendre moins indigeste.


  Fine mouche, l’esclave noire ne se permettait aucune familiarité avec le maître de maison.


  Vers les 10 heures, M. Suzuki vint troubler cette atmosphère familiale. Maggy le reçut dans sa chambre, entourée de sa cour. Du premier coup d’œil, le Japonais se rendit compte que Mrs Evans avait fait la commission à Noufissa…


  Après le café de l’hospitalité arabe. Evans entraîna le Japonais dans son cabinet de travail et lui annonça que le départ pour les grandes manœuvres était fixé au lendemain, à l’aube.


  — J’espère qu’il y aura du sport ! dit M. Suzuki. A nous de nous arranger pour que le chef de la rébellion se manifeste.


  — Je vous fais confiance, dit l’homme du C.I.A. Dans ce pays vertueux, je m’ennuie à mourir. L’alcool est interdit par le Coran, l’adultère est puni de mort, on ne joue que du cinéma édifiant, les bédouins sont abrutis, le muezzin automatique, tonitruant. La musique monotone. Les femmes voilées. Débrouillez-vous avec ça !


  — Je ne déteste pas le désert…, dit M. Suzuki.


  — Vous serez servi ! Nous avons le plus grand et le plus désert des déserts du monde. Le Rub al-Khali, vous connaissez ? De la mer Rouge au golfe Persique, vous n’y rencontrerez pas une seule station d’essence. Pourtant, vous êtes au pays du pétrole ! Si vous aimez le camping, à vous le clair de lune et le vent de sable. Le plus grand champ de manœuvres in the Orlando. C’est ici que nous préparons en grand secret la troisième grande dernière mondiale. A votre santé !


  Evans avait emporté son verre dans son bureau. Le Japonais sourit et s’enquit :


  — Est-ce de l’amertume que je sens poindre dans votre voix ?


  — Seulement de la fatigue. Je crois à la cause que je sers, mais je suis las de la servir…


  CHAPITRE VII


  Ryad, capitale des sables, ne connaît en été qu’une heure par jour où la température est clémente. Cette heure se situe à la fin de la nuit glaciale du désert et avant la fournaise du jour. C’est l’heure où règne dans la ville la plus grande animation.


  Dans la délicieuse fraîcheur du matin – le soleil n’était encore qu’une caresse avant de devenir une morsure – Evans vint sonner à la porte de M. Suzuki. L’Américain avait déjà fait son plein d’irish coffee.


  Un chauffeur en uniforme conduisit les deux hommes jusqu’au terrain d’envol de la base auxiliaire, située entre la capitale et Shaqura.


  Plusieurs appareils de petite dimension étaient éparpillés sur le petit terrain. La piste d’envol était bordée de gazon destiné à fixer le sable. Pas un nuage au ciel. De grosses limousines U.S. conduites par des chauffeurs noirs avaient amené les personnalités saoudiennes et américaines.


  M. Suzuki, en complet de toile kaki, fut présenté comme étant l’ingénieur du constructeur des chars, et, à ce titre, chargé du contrôle des performances techniques.


  Un hélicoptère U.S. Bell 47 J attendait les chefs de l’expédition, à savoir : le chef de l’état-major royal, colonel Mammar al-Jalanah ; le colonel Zoher, chef de la Sécurité Militaire et du Contre-Espionnage ; le colonel Lawson, chef de la Mission militaire U.S. et un technicien : le capitaine Burke.


  Evans, qui avait grade de colonel, était censé remplir les fonctions d’officier de liaison entre l’état-major et les conseillers militaires. Officiellement, le C.I.A., symbole de l’impérialisme, ne pouvait avoir de représentants au pays de Fayçal.


  Bien entendu, parmi les présents, nul n’ignorait les attributions réelles d’Evans qui remplissait son rôle ingrat de mouchard sous le masque jovial de l’Américain bien tranquille, rondouillard et un tantinet poivrot. Buvant ferme et suant beaucoup, il s’était attiré la neutralité méprisante des Saoudiens. En fait, c’était un homme avisé et perspicace. M. Suzuki l’avait percé à jour…


  On se congratula mutuellement et on prit place dans l’hélicoptère sans trop tarder, car le soleil se faisait de minute en minute plus insistant.


  Le Bell emporta ses six passagers avec la facilité d’un ascenseur. Il se balança mollement au-dessus de la ville. D’en haut, le paradoxe du royaume apparaissait mieux. La capitale, grosse bourgade d’aspect provincial endormie dans la torpeur arabe, était desservie par de somptueuses routes d’accès à six voies. Beaucoup de routes et peu de voitures…


  L’appareil prit de la hauteur. La cabine insonorisée vibrait, mais ne transmettait aux voyageurs qu’une faible partie du tintamarre des rotors.


  Après le survol d’As Sagh, l’appareil fonça vers le sud-est, en direction de la partie la plus désertique du Rub al-Khali.


  — Si nous continuons dans ce sens, nous aboutirons au Dhofar, expliqua Lawson.


  L’ombre du Bell, gros bourdon aux pattes grêles et aux ailes transparentes, ne formait plus qu’un point noir courant au-dessus de l’herbe maigre parsemée de cailloux. Quelques kilomètres plus loin, le sol devint gris, toute trace de végétation disparut. Ensuite, ce furent des vallonnements d’un brun roux que l’on pouvait prendre pour des dunes de sable doré et qui étaient en réalité d’une matière consistante comme du bois.


  La région que survola l’hélicoptère, les pieds de l’homme ne l’avaient pas foulée depuis des millénaires…


  Le chef de l’état-major royal parlait haut et fort dans un anglais acceptable. C’était un bel homme au visage ascétique. Penché au-dessus des plaines désertiques, il déclara :


  — Dans dix ans, ce pays sera le verger du monde occidental ! Il le serait déjà si nous n’étions entourés d’ennemis qui nous obligent à nous armer : à l’ouest le Yémen, le Sud-Yémen au sud-ouest, le Dhofar au sud…


  M. Suzuki interrompit l’énumération :


  — Heureusement, vous avez un bon ami au nord : Hussein de Jordanie.


  Un lourd silence tomba… La gaffe du Japonais avait produit l’effet d’un pavé dans la mare. Hussein de Jordanie était à la fois l’homme le plus méprisé par Fayçal et son allié le plus utile. C’était l’homme des Américains au Moyen-Orient.


  Après cette énorme bourde, le Japonais prit son air le plus suave et feignit d’ignorer les froncements de sourcils que lui adressa Evans.


  On parla d’autre chose…


  Les officiers racontèrent des histoires gaillardes. Le Bell survola une file de camions militaires qui suivaient la piste serpentant à mille mètres plus bas. Leur lente procession donnait l’impression qu’ils étaient englués au milieu de l’immensité.


  Enfin apparut le camp militaire avec ses tentes bédouines rectangulaires, son alignement de camions bâchés de vert, ses nids de mitrailleuses aux quatre coins et un alignement de six chars de combat.


  L’appareil entama sa descente rapide. La forme des chars se précisa ; ils étaient d’un type absolument nouveau, inconnu de M. Suzuki.


  Le Bell se posa comme un oiseau, rebondissant deux fois sur le sol avant de s’immobiliser. Aussitôt, les occupants se ruèrent hors de l’appareil.


  M. Suzuki mit pied à terre, bon dernier. Evans l’attendait, l’œil mauvais.


  — Comment avez-vous pu dire une pareille balourdise ? lui reprocha-t-il.


  Il parlait de l’allusion à Hussein de Jordanie. M. Suzuki eut un petit rire insolent :


  — Il faut absolument que tous ces gens me prennent pour un imbécile. Moins ils se méfieront de moi, mieux cela vaudra !


  Un premier briefing rassembla les personnalités autour des fameux chars appelés tortues par les uns, et mille-pattes par les autres. Ce char avait deux singularités ; il était plat comme une galette et sa forme générale, rectangulaire, évoquait celle d’un étui à cigarettes plutôt que celle d’un quelconque véhicule. Les canons de son armement se trouvaient encastrés dans sa masse : devant, derrière et sur les côtés. Ils ne sortaient leurs gueules qu’au moment de l’action, ainsi que le notifia le capitaine Burke, chargé d’expliquer le fonctionnement de ces armes nouvelles.


  Sur le dessus de l’engin, figurait une masse d’acier circulaire et plate que l’officier qualifia de tourelle et sur laquelle on pouvait monter un canon anti-aérien tous azimuts. Cette tourelle était escamotable. Le système locomoteur de l’engin, qui pouvait atteindre soixante kilomètres en vitesse de pointe, était assuré par des pseudopodes, comme les appela le capitaine Burke. Il désignait de ce nom emprunté à l’histoire naturelle les pattes d’acier qui servaient à la propulsion de l’engin.


  En fait, il s’agissait d’un système de chenilles montées à l’abri du blindage. On ne voyait de l’extérieur que deux séries de pattes, sortes de pointes d’acier parallèles. Ces pointes d’acier ne dépassaient du blindage que d’une vingtaine de centimètres. Elles étaient montées sur des chaînes d’acier, elles-mêmes montées sur les jantes des roues invisibles.


  L’avantage de ce système de locomotion était que tous les organes fragiles se trouvaient à l’abri d’une épaisseur d’acier. Un obus tiré à bout portant par un canon ou une fusée ne pouvait entraver la marche de l’engin qui avait l’épaisse carapace d’une tortue. Les deux séries de pattes dépassaient verticalement et perpendiculairement à la surface plate du dessus et du dessous.


  Entraîné par ses roues intérieures, le char laissait une double ligne de pointillés inscrits dans le sol.


  Le capitaine Burke expliqua :


  — C’est la première fois que ces engins sont testés sur un terrain de manœuvres ! Les exigences du secret militaire nous ont empêchés de nous livrer à des expériences d’envergure aux U.S.A. Les déserts de Californie et de Floride ne sont pas assez sûrs pour tester de telles nouveautés. Nous allons assister à une première mondiale. Aujourd’hui, pour la première fois, des armes non chargées à blanc seront montées sur les mille-pattes. L’exercice auquel vous allez assister consistera en tir réel sur des objectifs réels.


  » C’est pourquoi je vous recommande instamment d’observer les consignes de prudence qui vous seront données. Vous disposerez pour l’observation de boucliers en acier spécial munis de lucarnes. »


  Tout à coup, l’attention des officiers se détourna des mille-pattes. Quelqu’un dit :


  — Voici le commando de choc qui débarque !


  On suivit la direction du regard de celui qui venait de parler et l’on vit descendre d’un camion, à une centaine de mètres, un groupe de personnages emballés de la tête aux pieds dans de vastes manteaux. On devinait à peine les yeux à travers les minces fentes des voiles. Tout le monde s’esclaffa bruyamment. Evans ne fut pas le dernier à rire. Il commençait à croire que l’on ne s’ennuierait pas autant qu’il le redoutait.


  Après ce premier contact avec les nouveaux chars de combat, le groupe se dispersa. Les uns se joignirent au convoi en partance pour le fortin que les mille-pattes devaient attaquer à l’aube ; les autres gagnèrent la tente du chef d’état-major Mammar al-Jalanah. Quant à M. Suzuki, il eut un entretien discret avec le capitaine Burke.


  Le colonel Zoher fit partie du petit groupe des officiers supérieurs qui se rassemblèrent autour du chef d’état-major pour mettre au point la tactique offensive.


  En fait, il s’agissait de présentation de matériel plutôt que de véritables manœuvres.


  Un mois auparavant, le colonel Lawson, chef de la mission militaire U.S., avait reçu le manuel « top secret » concernant l’emploi des nouveaux chars, ainsi que des plans détaillés.


  Evans assistait à la conférence et servait à l’occasion d’interprète lorsqu’un terme technique paraissait obscur aux officiers saoudiens. Etalée sur une table basse, la carte d’état-major montrait le fortin au milieu du désert et un relief peu accentué. Les seuls accidents du terrain consistaient en plissements et vallonnements de faible amplitude.


  Aux abords de la frontière yéménite existaient plusieurs postes semblables. Les conseillers U.S. et Fayçal en avaient décidé la construction au moment où Nasser soutenait le régime républicain de Sana contre les forces royales yéménites chassées des villes et menant une guerre de guérillas aux confins de la frontière saoudienne.


  Le colonel Lawson exposa :


  — Le poste que nous attaquerons est équipé des armes les plus récentes dont vous connaissez les modèles : mitrailleuses lourdes, canons sans recul et lance-roquettes, le tout avec un système de réglage et de tir entièrement automatique et programmation conforme aux thèmes de l’attaque.


  Le convoi qui avait la charge d’équiper le fortin en moyens défensifs rentra au camp à la tombée de la nuit.


  M. Suzuki se vit assigner pour dormir une tente individuelle située non loin de celle d’Evans. Les tentures extérieures en étaient en poils de chameau, doublées de nylon. Lit et sièges consistaient en structures gonflables. Mélange de tradition et de modernisme typiquement saoudien !


  Le bref crépuscule du désert ressembla à un incendie qui s’allume brusquement à l’horizon et s’éteint aussi vite pour céder la place à la nuit noire.


  Toutes les consignes militaires du temps de guerre étaient appliquées au cours des manœuvres : occultation des lumières, tours de garde avec relève, mots de passe, etc.


  Un peu avant minuit, M. Suzuki décida de faire une tournée d’inspection à titre personnel. Après avoir jeté un burnous sur ses épaules, il se glissa hors de sa tente. Le froid le saisit, alors que la terre était encore chaude. L’air était devenu glacial. Le froid semblait tomber du ciel en même temps que la lumière bleue des étoiles. La transparence absolue de l’atmosphère donnait à la voûte céleste une profondeur infinie et prêtait aux étoiles un scintillement inconnu sous d’autres cieux.


  La surface nue et plate du désert rendait l’horizon aussi vaste que celui de la mer. Le silence et l’immensité écrasaient le camp figé dans le sommeil.


  Tout à coup, une pierre éclata avec un bruit sec sous l’effet du froid nocturne succédant à la fournaise du jour qui l’avait laissée brûlante.


  Avec une infinie prudence, M, Suzuki marcha au milieu de la pierraille aux arêtes aiguës. Sur sa gauche, il repéra l’enceinte où se trouvaient parqués les chars mille-pattes. Le clair de lune mettait des reflets brillants sur l’acier gris. Aux quatre coins de l’enceinte se dressaient les sentinelles, fantômes blancs enveloppés dans leurs manteaux de laine aux capuchons rabattus sur le visage. Comme les légionnaires de la Rome antique, ils tenaient leur arme de la main droite et gardaient l’index de la gauche levé pour se tenir éveillés. Statues blanches figées comme des marbres, ils avaient l’air de monter la garde depuis des siècles.


  Sur la droite, s’étendait le parc des camions, parmi lesquels un véhicule blindé soumis à une surveillance particulière : le P.C. des chars de combat.


  Au milieu de cette deuxième enceinte se dressaient les tentes des officiers de l’état-major.


  Le vent de la nuit tirait un sifflement modulé de l’antenne radar située au-dessus de la voiture P.C.


  Un instant, M. Suzuki évoqua le spectre du grand Séoud qui a parcouru ce désert avec une poignée de guerriers montés sur des chameaux d’emprunt, car ils ne possédaient pas même une monture. Séoud ne possédait en propre que son épée, et avec cette épée, il avait conquis un royaume, vaincu les Anglais et chassé les Turcs.


  A l’écart du camp et à l’abri des deux rangées de tentes situées au milieu de l’enceinte militaire, se dressait une tente isolée. Dans cette tente s’étaient engouffrés les éléments du « commando de choc », ainsi que les avait qualifiés un plaisantin.


  Plus en retrait encore, flottait au-dessus d’une ambulance le fanion au croissant rouge.


  Soudain, M. Suzuki aperçut une silhouette grise surgie de la nuit ; elle longeait le parc des camions. Dans l’obscurité, cette silhouette mouvante restait indistincte comme une vision. Apparemment, les sentinelles plantées de part et d’autre de l’entrée de l’enceinte ne remarquèrent pas l’ombre mouvante qui passait devant eux.


  Intrigué, le Japonais marcha dans cette direction. Qui pouvait donc traverser ainsi le camp ? Rapidement, la silhouette s’évanouit…


  Sans bruit, le Japonais continua d’avancer. Devant lui, plus rien ne bougeait. Soudain, il vit une autre silhouette, toute semblable à la première, passer exactement au même endroit, devant les sentinelles figées dans leur immobilité de statues. Après une course légère de fantassin à l’assaut – courbé en deux – la deuxième silhouette disparut également aux yeux de M. Suzuki.


  Avec une prudence accrue, le Japonais progressait toujours… Au bout d’un moment, il vit l’ombre d’un homme rampant sur le sol rugueux, atteindre la tente isolée à l’arrière du camp et s’y engouffrer, non par l’entrée, mais en se glissant en dessous de la toile latérale.


  M. Suzuki redoubla de prudence pour s’approcher de la tente isolée… Un long moment, il prêta l’oreille, finit par entendre un murmure étouffé, bientôt suivi par des gémissements qui ressemblaient à ceux d’une femme torturée.


  Il sourit. Puis s’éloigna pour contourner l’enceinte des camions. Au bout d’un moment, il entendit le talonnement régulier d’un groupe d’hommes qu’il n’aperçut pas tout de suite. Les pas sonnaient sur les pierres, provoquant de menus éboulements. Enfin, il aperçut trois hommes armés dont l’un marchait en retrait des deux autres : la relève des sentinelles.


  Il s’éloigna. Continua de progresser en direction du sud, comme fasciné par les vastes horizons qui s’étendaient devant lui. Tout d’abord, il avait eu l’intention de faire simplement le tour du camp. A présent, il se sentait attiré par l’immensité comme on se sent attiré par le vide. Il y a quelque chose de vertigineux dans les étendues vierges et sans vie. Il en vient un appel semblable à celui de l’océan…


  Dans cette formidable solitude, l’homme se ramasse sur lui-même, rassemble ses forces et se concentre. Il accumule ses énergies, engage un dialogue avec son double. Lieu de retraite et de méditation solitaire avant les grandes actions.


  Tout à coup, le Japonais eut l’intuition d’une autre présence que la sienne… Dans l’obscurité bleue et transparente, une silhouette d’homme émergea lentement. L’homme était vêtu d’un burnous blanc flottant, son capuchon rabattu sur la tête. Dans la lumière des étoiles, le personnage progressait à grands pas souples et silencieux vers le centre du camp.


  En hâte, M. Suzuki changea de direction. Sans bruit, il se précipita pour barrer la route à l’inconnu ou, du moins, la croiser.


  … A ce moment, il se rendit compte qu’un autre personnage semblait attendre la silhouette au manteau flottant. L’autre se tenait immobile à l’entrée du campement. Alors, le Japonais se mit à courir. L’instant d’après, un coup de feu tonna, formidable, dans le silence du désert…


  La déflagration, sèche et dure, fut répercutée par le sol. L’écho la fit rouler jusqu’à l’horizon comme un coup de tonnerre.


  La balle avait sifflé à l’oreille de M. Suzuki… Au deuxième coup de feu, le Japonais se trouvait à plat ventre sur le sol et s’éloignait aussi vite qu’une couleuvre dans l’eau.


  Un troisième coup de feu tonna. La balle toucha une pierre tout près de sa tête et un débris pointu ricocha sur son cuir chevelu et s’y planta.


  Décidément, le tireur en voulait à sa peau. La nuit, heureusement, rendait le tir imprécis…


  M. Suzuki se retourna pour voir où en était le tireur. La silhouette blanche s’était évanouie. Le tireur fit quelques pas dans la direction du Japonais. Ce dernier ramassa une grosse pierre, se mit à genoux et la lança de toutes ses forces contre son agresseur dont la silhouette se détachait sur le ciel. Il sut qu’il avait fait mouche : l’autre poussa un gémissement de douleur avant de s’évanouir dans l’obscurité.


  Maintenant, le camp était en pleine effervescence. On accourait de toutes parts. En toute hâte, officiers et soldats en armes quittaient leurs tentes. Les coups de feu équivalaient à une alerte. Un officier ordonna d’allumer un projecteur. Peu après, M. Suzuki se trouva au centre du faisceau incandescent. Il s’était remis debout et marchait vers la lumière en protégeant ses yeux avec son avant-bras.


  Il arriva au camp au milieu d’un grand concours d’hommes en armes. Le colonel Mammar en personne s’avança à sa rencontre pour le questionner.


  — Ce n’est rien, dit M. Suzuki. Je ne suis pas blessé.


  Il continuait à faire l’idiot…


  — Vous n’auriez pas dû vous éloigner du camp la nuit ! le tança l’officier supérieur. Une sentinelle a tiré sur vous ; c’était son devoir.


  En s’efforçant de prendre une attitude confuse, le Japonais avoua :


  — C’est ma faute…


  — Vous n’avez rien aperçu de suspect ? demanda le colonel.


  — Non, dit M. Suzuki.


  — Je vais tout de même ordonner une enquête !


  Le Japonais insista :


  — Tout est de ma faute. Je voulais prendre l’air.


  Il savait bien qu’aucune sentinelle n’avait tiré sur lui, et que ce n’était pas le spectre du grand Séoud qu’il avait rencontré…


  CHAPITRE VIII


  Ce fut dans la grisaille du petit jour que fut déclenchée l’attaque du fortin.


  Une nuit noire régnait encore lorsque le camp fut réveillé par le branle-bas de combat. Dans l’obscurité, on se heurtait les uns aux autres. Une odeur de café flottait dans l’air. Tout le monde était excité. Les armes cliquetaient dans l’ombre. A croire qu’une véritable bataille allait se dérouler…


  Aucun pistolet, aucune mitraillette, aucun canon n’étaient chargés à blanc. On avait relevé les hommes des nids de mitrailleuses éparpillés aux quatre coins du camp. Et, les hommes de la D.C.A. fouillaient des yeux les profondeurs du ciel.


  Tous les hommes qui prenaient part à ces manœuvres avaient connu des engagements sanglants le long de la frontière où les incidents étaient quotidiens. Mais ils avaient conscience qu’il s’agissait de quelque chose de plus important que de manœuvres. Il s’agissait d’une expérience historique. Les nouveaux chars faisaient entrer l’art de la guerre dans une ère nouvelle. « De ce jour et de ce lieu, etc. » aurait pu dire un nouveau Goethe.


  A l’heure où les cinq mille-pattes quittèrent leur enceinte, l’horizon était gris ; le sixième char avait été gardé en réserve. Les masses plates des chars rampaient près du sol comme des tortues et demeuraient invisibles dans la pénombre. Il aurait fallu s’aplatir sur le sol pour voir leurs silhouettes se dessiner sur le ciel. Dans un grondement sourd qui paraissait lointain, leurs moteurs étant insonorisés, les monstres d’acier progressaient, invisibles, fondus dans la grisaille de la plaine.


  Dans leur avance régulière et leur allure décidée, il y avait quelque chose de terrifiant, d’humain et d’inhumain à la fois. C’étaient des monstres, mais des monstres bourrés de connaissances et d’intelligence. Ils partaient à l’assaut du fortin défendu par les moyens les plus modernes et les plus formidables, comme des chiens féroces se seraient lancés à la curée au risque de se faire écharper par un sanglier aux abois.


  Pour le moment, ils roulaient à plus de trente kilomètres/heure. Accrochés au terrain par leurs griffes d’acier, ils labouraient le sol d’un double sillon de trous plus petits que ceux d’un golf. Leur course impassible aurait semé la terreur chez tout ennemi qui aurait pu les apercevoir.


  Trois jeeps et le camion blindé du P.C. en campagne suivaient la meute des molosses d’acier.


  Le jour se levait. Bientôt on put apercevoir le fortin à la jumelle. Le commandant de l’expédition fit stopper le camion P.C. et les trois jeeps.


  Aussitôt, le chef d’état-major mit pied à terre pour s’installer dans le camion P.C. Le capitaine Burke s’y tenait déjà, aux commandes d’un clavier aussi complexe que celui des grandes orgues d’une cathédrale.


  Le colonel Mammar al-Jalanah, avec ses jumelles électroniques surveillait les manœuvres dans un fauteuil. Une caméra de télévision à objectif télescopique permettait de suivre les phases de la manœuvre sur un écran placé à l’intérieur du camion blindé. On pouvait voir au-dehors par une meurtrière creusée dans l’acier spécial et pourvue d’une étroite vitre en cristal résistant aux balles.


  Un deuxième écran de télévision relié par fil au premier avait été installé hors de la cabine blindée du camion. Posé à même le sol, à l’abri d’un bouclier d’acier muni également d’une meurtrière, cet écran donnait, à ceux qui n’avaient pas trouvé place dans la cabine, la possibilité de suivre la bataille.


  Le capitaine Burke et le colonel Lawson avaient pris place à l’intérieur du véhicule P.C. et entouraient Mammar al-Jalanah qui était censé diriger l’attaque. En fait, le chef de l’état-major saoudien se bornait à écouter les explications des officiers U.S. Les uns et les autres étaient également passionnés par le nouveau jouet qu’ils étrennaient. Le colonel Lawson faisait la théorie. Burke montrait le fonctionnement ainsi que l’usage des boutons et des manettes.


  Devant l’écran de l’extérieur, se tenaient M. Suzuki, Evans, Zoher et un jeune lieutenant saoudien du nom d’Haly al-Razi. Tous disposaient de fortes jumelles pour suivre les phases de l’attaque et de la défense.


  Le soleil levant éclaira la progression des chars de sa lumière éclatante. L’air, limpide comme le cristal, conférait au spectacle une précision colorée de cinémascope. Les jumelles permettaient le passage alternatif des gros plans aux plans d’ensemble.


  En arrivant aux abords du fortin, les mille-pattes ralentirent leur marche. On ne voyait du fortin qu’une coupole de tir camouflée sous un pli du terrain et signalée seulement par une étroite meurtrière horizontale.


  Tout à coup, dans la glorieuse lumière et le calme du paysage, un coup de tonnerre éclata, répercuté au loin par un roulement sourd. Le char de tête venait de déclencher l’explosion d’une mine. La charge de plastic le souleva aussi facilement que le vent soulève une feuille et il retomba lourdement sur ses pattes. Un instant, la fumée le déroba à la vue. Deux minutes plus tard, on le revit poursuivant sa marche comme si rien ne s’était passé…


  Les autres mille-pattes s’étaient immobilisés ; ils se tournèrent les uns vers les autres comme s’ils se consultaient entre eux à propos de ce premier incident. La sagesse était de ne pas prendre davantage de risques dans la zone minée qui protégeait l’approche de l’objectif. Aussi, les engins amorcèrent-ils un virage, certains un demi-tour complet, pour s’engager l’un après l’autre dans le chemin que le char venait d’ouvrir à travers le champ de mines.


  Un long moment, la procession des monstres d’acier ressembla à celle d’une harde d’éléphants suivant leur chef en file indienne.


  Au bout d’un moment, nouvelle explosion d’une mine, sans plus d’effet que la première. Toujours les tortues d’acier retombaient sur leurs pieds et poursuivaient leur chemin. Lorsque la fumée de la seconde explosion se fut dissipée, le char de tête ouvrit le feu sur le blockhaus.


  A la jumelle, M. Suzuki se rendit compte de l’imprécision du tir. Les obus du canon faisaient voleter la terre du camouflage sans aucun résultat. Par endroits, le béton apparut ; les obus l’entamaient sans grand dommage pour le fortin. Aussitôt que le fortin eut riposté, tout changea…


  Les canons de l’assaillant se réglèrent instantanément et automatiquement sur la flamme qui sortait des gueules des canons de la défense. Les cinq chars, qui s’étaient disposés en demi-cercle, firent feu en même temps sur le canon qui crachait rageusement sur eux ses obus à charge creuse.


  Le spectacle ressemblait à l’hallali d’une chasse à courre où la meute excitée entoure le sanglier acculé qui fait face. Il arrive que la bête aux abois parvienne à faire une victime ou deux à coups de boutoir parmi les assaillants. Apparemment, rien de semblable ne se produisit dans l’attaque du fortin. Au lieu de prendre du champ, les mille-pattes se groupèrent étroitement comme des joueurs de foot-ball qui font un barrage. A première vue, cette tactique pouvait paraître étonnante car elle offrait au tir des défenseurs une cible compacte. Toutefois, elle se révéla payante : le feu croisé des cinq chars concentré sur une seule batterie réduisit très vite celle-ci au silence.


  Si les mille-pattes avaient adopté la stratégie des Indiens de western en décrivant un cercle autour de l’objectif, ils auraient subi le sort de ces mêmes Indiens en s’exposant aux tirs tous azimuts de l’ouvrage.


  A présent, les mille-pattes se trouvaient dans un angle mort par rapport à tous les autres canons du fortin.


  Soudain, le tir de la défense reprit, rageur… M. Suzuki imagina qu’à l’intérieur de la coupole de tir, une plate-forme circulaire permettait d’amener successivement les canons à la même meurtrière. L’assaut reprit de plus belle. La formidable canonnade remplit de son tintamarre l’immensité du désert. Deux mille-pattes s’approchèrent de la brèche que leur tir avait creusé dans la défense et se mirent à canonner l’intérieur presque à bout portant.


  L’un des audacieux fut stoppé par un obus tiré de plein fouet à courte distance. Son sacrifice n’avait pas été inutile. L’instant d’après le combat cessa…


  L’énorme silence du désert retomba sur l’immensité où le fortin constituait un point infime. Dans l’air du matin, se diluèrent les dernières fumées des déflagrations.


  Les mille-pattes avaient gagné la bataille, et l’orgueil du triomphe n’aurait pas été plus grand chez le colonel Mammar s’il avait écrasé l’ennemi héréditaire sous le feu de ses tanks. Pourtant, il n’avait commandé et dirigé qu’une bataille de robots. Aucun homme dans les mille-pattes ; des hommes, pourquoi faire ? La direction comme le tir avaient été télécommandés. D’autre part, les mille-pattes disposaient d’un « cerveau » autonome, programmé avant l’action.


  Si la liaison-radio était coupée, les chars poursuivaient néanmoins leur route et la réalisation de leur programme.


  Le soleil commençait à taper dur. Mammar et ses collaborateurs quittèrent le P.C. pour entamer une véritable danse de triomphe, riant, s’embrassant, se congratulant mutuellement.


  Evans tapa familièrement sur l’épaule de M. Suzuki. Obstinément, le Japonais gardait les yeux rivés à sa jumelle et sa jumelle rivée au fortin au-dessus duquel se dissipaient les dernières fumées.


  — La première bataille de robots de l’histoire ! commenta l’homme du C.I.A. S’il y avait eu des hommes dans le fortin, les choses se seraient déroulées exactement de la même façon. La défense automatique a été programmée par ordinateur pour le cas d’une attaque de chars de combat. Cette manœuvre démontre qu’un mille-pattes superblindé peut résister à l’explosion d’une mine mais que le béton d’un fortin ne résiste pas au tir conjugué de cinq mille-pattes…


  Evans fut agacé de voir le Japonais demeurer figé dans son observation. Lui aussi avait l’air d’un robot au milieu de l’enthousiasme général. A la fin, M. Suzuki répondit :


  — Vous me dites que les choses se seraient passées de la même manière s’il y avait eu des hommes dans le fortin ? Eh bien ! je vous annonce qu’il y avait effectivement des hommes dans le fortin ! Il y a même des survivants. Regardez !


  CHAPITRE IX


  A la jumelle, Evans aperçut distinctement plusieurs silhouettes d’hommes aux vêtements noircis par les flammes qui se traînaient hors de l’abri. L’un d’eux, couvert de sang, marchait à quatre pattes. D’autres soutenaient un blessé au front bandé. Vision lamentable de toute guerre ! Un troisième se hâtait en boîtant. Un drapeau blanc fut hissé au sommet du fortin.


  En un clin d’œil, l’enthousiasme général se changea en stupeur…


  Les premiers hommes avaient quitté la casemate par une issue invisible pour les observateurs. Un autre blessé, littéralement couvert de sang de la tête aux pieds, sortit par la brèche creusée par les canons. Le malheureux s’avança vers le mille-pattes le plus proche en levant les deux mains pour montrer ses intentions pacifiques. A la seconde suivante, la mitrailleuse du char-robot le faucha impitoyablement…


  Les autres rescapés se mirent à courir. Mais la mitrailleuse, une fois déclenchée, continua le travail commencé. Toutes les armes des mille-pattes étaient programmées : les canons pour tirer sur les bouches à feu, les mitrailleuses pour faire feu sur tout objet mobile. Les malheureux fuyards furent abattus l’un après l’autre. Le crépitement des balles ne s’arrêta pas aussi longtemps que l’un d’eux fut capable de bouger.


  Chez les spectateurs de cet affreux massacre, l’horreur succéda à la stupeur…


  M. Suzuki avait saisi le capitaine Burke par le bras et l’avait entraîné à l’intérieur de la voiture P.C. Il suffisait d’appuyer sur un bouton pour stopper net les robots déchaînés. A peine Burke eut-il fait le nécessaire qu’une dernière silhouette sortit en courant de la brèche du fortin en brandissant un chiffon blanc. Aussitôt, l’un des mille-pattes se remit à tirer. Sa mitrailleuse faucha l’homme…


  — La liaison-radio avec cet engin est coupée ! s’exclama l’officier américain. Nous n’y pouvons rien. Aussi longtemps que quelque chose bougera, ce char tirera ! La télécommande n’a pas résisté au choc.


  L’expérience tournait au cauchemar…


  Tandis que Burke tentait vainement d’arrêter le massacre, le colonel Mammar demandait à tous les échos :


  — D’où viennent ces gens ? Qui sont-ils ? Comment sont-ils venus là ?


  Pour M. Suzuki, la présence imprévue de ces inconnus n’était pas une surprise totale. Sa mésaventure de la nuit l’avait préparé à quelque chose d’inédit…


  Pour l’instant, plus rien ne bougeait aux alentours du fortin. Les mille-pattes avaient repris leur immobilité. Mais à présent, cette immobilité paraissait menaçante.


  — Il faut aller voir là-bas ! déclara le chef d’état-major.


  Et le colonel Zoher approuva vivement.


  — Surtout n’y allez pas ! leur cria M. Suzuki en sortant du P.C. blindé. Il faut ramener les chars, ou bien vous seriez exterminés à votre tour.


  Les officiers saoudiens eurent du mal à se rendre à l’évidence. Leurs propres armes allaient se retourner contre eux. Les chars robots étaient pareils à des fauves rendus furieux par l’odeur du sang. Plus rien ne pouvait les retenir.


  Soudain, le sifflement aigu d’une fusée déchira l’air. La flamme d’une roquette dessina sa route dans l’espace. Elle provenait d’un endroit situé juste derrière le fortin réduit au silence.


  Tout le monde s’était jeté à plat ventre. L’obus éclata non loin du groupe. A la stupeur et à l’horreur succéda la panique. L’affaire prenait un tour fantastique. L’armement du fortin ne comprenait pas de lance-roquettes…


  La première réaction du colonel Mammar fut de riposter à l’aide de ses propres lance-roquettes. Burke déconseilla fortement la méthode.


  — Sait-on ce que va faire le mille-pattes rebelle…, objecta-t-il. Il échappe à notre action. Si son système de détection capte l’origine de notre tir, il va se retourner contre nous.


  Précipitamment, Mammar et Burke regagnèrent la voiture P.C. Burke manœuvra ses chars. Il nota que trois seulement lui obéissaient. Des deux autres, l’un était totalement immobilisé ; l’autre poursuivait la réalisation de son programme. Ils rappela les trois « fidèles » et les aligna pour protéger le poste des observateurs.


  Ce ne fut pas sans inquiétude qu’officiers et soldats virent revenir les monstres d’acier. On les considérait d’un œil neuf. Ce n’étaient plus des véhicules, c’étaient d’implacables machines à tuer qui accomplissaient leur tâche avec sang-froid sous le feu de l’ennemi, insensibles à la pitié aussi bien qu’à la peur.


  Les deux « indépendants » restèrent sur leur position, face au fortin, l’air d’attendre…


  — Je vais survoler la position ennemie ! décida le chef d’état-major.


  — C’est également dangereux ! observa Lawson. Là-bas, il y a des gens apparemment bien armés. Avec une mitrailleuse lourde, ils peuvent vous descendre.


  — Nous verrons bien ! dit le colonel.


  Il monta dans sa jeep et retourna au camp où le Bell 47 J avait atterri.


  Quelques minutes plus tard, l’appareil décollait et passait au-dessus du petit groupe.


  — Encore heureux que le mille-pattes n’ait pas été équipé de défenses anti-aériennes ! commenta Burke. Sans quoi, il descendrait notre patron en flammes.


  Mollement, l’hélicoptère se balança dans les airs comme un gros bourdon bruyant. Par prudence, il prit de la hauteur, monta jusqu’à son plafond qui était environ de mille deux cents mètres. A cette altitude, il pouvait photographier et surveiller la position sans grand risque.


  D’en haut, la coupole de tir apparaissait nettement sous son camouflage. L’impact des obus tirés par les mille-pattes formait une brèche noire. A l’abri du monticule formé par la coupole de tir, on apercevait une surface rectangulaire de la couleur ocre et vert-de-gris du paysage. Ce devait être une tente basse, sous laquelle on ne pouvait se glisser qu’en rampant.


  Le colonel Mammar décida d’une audacieuse manœuvre de provocation. Il ordonna au pilote de descendre à moins de cinq cents mètres. A ce moment, il vit distinctement deux hommes sortir de leur abri en tenant un long tuyau qui ne pouvait être qu’un lance-roquettes. Un troisième homme suivait, portant probablement la roquette. Pour mettre la rampe en position de tir, les trois hommes s’étaient éloignés de leur abri.


  Vivement, le Bell reprit de la hauteur. Ses occupants virent en bas la flamme de la mise à feu. Brutalement, le pilote changea de cap.


  A peine la fusée eut-elle allongé sa queue flamboyante que le mille-pattes jusque-là impassible entra en action. Le feu d’artifice tiré sur l’hélicoptère n’eut d’autre résultat que de déclencher le tir du char robot. N’écoutant que son courage aveugle, le char fonça en crachant le feu.


  Du haut de leur observatoire volant, les deux Saoudiens assistèrent à l’affrontement sans merci des hommes et du robot. C’était à la fois horrible, fascinant, désespéré, monstrueusement décourageant… Le lance-roquettes fut dirigé sur le char. Une fusée partit, et puis une autre… Le monstre d’acier avançait toujours, tirant avec régularité jusqu’à son dernier obus.


  Cette fois, les hommes ne cherchèrent pas à se rendre à la machine. Aucun ne leva les bras. Ils se défendirent jusqu’à leur dernier souffle de vie. Ils ne surent pas qu’il n’y avait personne dans le char qui les massacrait.


  Enfin, plus rien ne bougea… Le Bell dessina dans de ciel des cercles concentriques à une altitude de plus en plus faible.


  Burke, toujours à son poste au P.C., commençait à s’inquiéter. Si le Bell se mettait à la portée du regard des robots, il était perdu… Burke tenta d’entrer en liaison par phonie avec l’hélicoptère pour lui rappeler le danger, mais l’intéressé n’était pas à l’écoute. Le Bell survolait dangereusement les deux mille pattes immobiles.


  — Cette situation me rappelle un souvenir d’enfance, dit Lawson à son voisin Zoher. Dans mon village du Texas, un taureau s’était sauvé au moment où on le conduisait à l’abattoir. Il a semé la terreur sur son passage. Après beaucoup de courses et de contre-courses, il s’est immobilisé à un carrefour. Les hommes les plus forts et les plus courageux du village sont allés le chercher. Il les attendait, immobile comme ces mille-pattes. Et nous, les enfants, nous attendions, le cœur battant, ce qui allait se passer…


  A ce moment, Burke quitta la voiture P.C., sa montre à la main.


  — Nous n’avons rien d’autre à faire, nous non plus, que d’attendre ! annonça-t-il.


  — Attendre quoi ? demanda Evans.


  — La fin du programme, comme au cinéma ! répliqua le capitaine Burke. Les engins ont été programmés pour une heure. Après ce laps de temps, leur autonomie prend fin. Ils cessent d’agir indépendamment des télécommandes. Encore dix-neuf minutes à patienter…


  — Et si le système d’arrêt automatique ne fonctionne pas ? interrogea Evans.


  — Vous voulez dire : si les mille-pattes refusent de rentrer dans le rang ? S’ils continuent à n’en faire qu’à leur tête ? Eh bien ! nous les considérerons comme déserteurs et les traiterons comme tels ! Nous les abattrons comme des bêtes furieuses.


  — Ça veut dire qu’ils nous faucheront sans pitié ? interrogea Evans. Jusqu’à présent, les mines, les roquettes, les canons se sont révélés inefficaces…


  — Eh bien ! nous perdrons la bataille contre nos propres chars ! confirma Burke. Ce sont les risques du métier de la guerre.


  En attendant la fin du programme, M. Suzuki se prit à rêver d’une guerre mondiale où chacun n’enverrait que des engins de combat. Robots, mille-pattes sur terre, avions téléguidés et programmés dans le ciel, sous-marins atomiques et automatiques au fond des océans. Pendant la bataille, les hommes, officiers et soldats, seraient occupés à pousser des boutons devant leurs pupitres de commande dans les salles souterraines qui abriteraient l’état-major et les unités combattantes.


  Des satellites feraient exploser des bombes « H » pour ioniser l’atmosphère et rendre les communications impossibles. Les engins livrés à eux-mêmes continueraient la guerre suivant leur programme pré-enregistré. Ce serait enfin la véritable guerre totale, sans limitation d’aucune sorte, sans considération humanitaire, sans convention de Genève. Il ne resterait de vivant sur terre que ceux qui auraient trouvé place dans les abris souterrains.


  L’arche de Noé souterraine attendrait que la première colombe lâchée dans l’atmosphère revînt vivante et annonce que l’on pouvait s’aventurer au-dehors. On peut imaginer que tous les peuples non abrités sous vingt mètres de béton et d’acier auraient disparu pendant la conflagration, et que les survivants décideraient de ne pas s’entre-tuer.


  Comme il n’y aurait pas eu de sang versé, pas d’honneur à venger, la paix serait plus facile à rétablir : les seules victimes de la guerre seraient les engins. Il y aurait une formidable hécatombe de robots, une montagne d’engins détruits, fruits de dix années de recherches et de dix années de travail de la part de chacune des nations combattantes.


  Il pourrait arriver aussi que les formidables moyens mis en œuvre viennent à bout des combattants souterrains, si bien abrités fussent-ils. Et, c’est l’hypothèse la plus plausible, l’atmosphère se trouvant polluée pour cent ans par des ions en folie, la culture devenant impossible et la nourriture venant à manquer pour les hommes et pour les animaux, toute vie consciente disparaîtrait de la terre. Et les engins automatiques poursuivraient la guerre tout seuls jusqu’à l’épuisement de leur carburant.


  Cette guerre pourrait durer cent ans, à condition que l’approvisionnement en combustible fût judicieusement programmé et la production également. Les usines automatiques équiperaient des ravitailleurs géants qui feraient le plein des robots en vol.


  Des combats titanesques se dérouleraient alors que l’espèce humaine aurait depuis longtemps disparu de la surface de la terre. Les Martiens qui débarqueraient pour mettre fin au conflit feraient une drôle de tête, et leurs savants examineraient les carcasses des engins pour y découvrir quelque reste d’un être vivant et conscient. Les humains étant retournés à l’état d’atomes, il serait impossible de retrouver leur trace.


  L’existence de l’homme terrestre constituerait une énigme de plus dans l’univers…


  — Les dix-neuf minutes sont passées ! annonça Burke. Allons voir ce qui est arrivé.


  CHAPITRE X


  Les abords du fortin offraient un spectacle lamentable…


  Des cadavres déchiquetés gisaient de-ci de-là au milieu de mares de sang déjà séchées par le soleil dans une épouvantable odeur de charnier. Les mêmes relents de tuerie, la même puanteur de tripes, le même parfum sucré et fade du sang se dégageaient de la casemate éventrée où les cadavres formaient une horrible bouillie de restes humains.


  Leur mouchoir sur le nez, les officiers reculaient devant tant d’horreur et de pestilence. Cela sentait aussi la corne roussie et la chair calcinée.


  — Je ne comprends pas…, répétait le chef de l’état-major.


  Les autres se taisaient et regardaient l’insoutenable spectacle. Cinq cadavres gisaient aux abords immédiats de l’ouvrage détruit. Six autres s’échelonnaient entre la tente-abri et le lance-fusées qui avait pris le Bell comme objectif.


  Mammar al-Jalanah s’était demandé un moment s’il n’avait pas massacré des hommes de l’iman Al-Badr{4}. Les troupes royalistes yéménites avaient l’habitude de se réfugier en territoire saoudien et l’armée blanche de Fayçal soutenait leur action par des opérations lancées en territoire yéménite.


  Zoher, Lawson et Evans eurent vite fait de rassurer leur chef : il s’agissait d’hommes de l’armée républicaine sanaa, des hommes d’el-Sallal. C’était une consolation. Comment ces hommes étaient venus jusque-là demeurait un mystère total. Comment savoir pourquoi ils s’étaient fourrés dans cet infernal et fatal guêpier, constituait une plus grande énigme encore.


  Zoher fut le premier à tenter une explication des faits :


  — C’est le principe du Viêt-cong…, dit-il. Dès que l’adversaire abandonne un poste, ils s’y mettent. Il faut les déloger sans cesse et les redéloger. Les Yéménites ne croyaient courir aucun risque puisque les armes que nous avons amenées se trouvaient à l’intérieur du fortin au moment où ils l’ont occupé, cette nuit. Et ils ne pouvaient pas savoir que les « mille-pattes » étaient des chars d’assaut ; de loin, ils ressemblent à des plates-formes pour rampe de lancement mobile. Quant aux risques, c’était nous qui courions les plus gros. Supposez que le tir des projectiles à charge creuse ait immobilisé nos chars, nous nous trouvions bel et bien à la merci du commando yéménite. Ils nous laissaient approcher, ils ouvraient le feu sur nous avec les armes de notre fortin et l’appui de leurs propres armes. Nous étions massacrés sans recours possible !


  Cette hypothèse évoquée par le chef du contre-espionnage apparut encore plus plausible à l’examen des armes dont disposait l’ennemi. L’engin qui avait lancé un missile contre l’hélicoptère était un tube ouvert aux deux extrémités qui rappelait le Tow de l’armée U.S. Il permettait de suivre le missile optiquement, à travers une lunette de visée liée à l’émetteur infrarouge d’un système de guidage automatique.


  Le tube, le trépied, l’appareil de poursuite et la mallette contenant le reste de l’appareillage électronique, tout cela gisait à terre, éclaboussé du sang des servants dont les cadavres avaient été criblés par les mitrailleuses des mille-pattes.


  — Nous l’avons échappé belle dans l’hélicoptère ! reconnut le chef d’état-major. Si ce lance-missile portatif a la même portée que le Tow, son homologue U.S., il pouvait nous toucher facilement à deux mille mètres. Je n’aurais jamais cru qu’une patrouille se déplaçant à pied dans le désert pouvait transporter un engin de cette puissance !


  Evans intervint :


  — La charge de l’engin est répartie entre cinq hommes…, expliqua-t-il. Le Tow pèse environ 89 kilos. Un homme se charge du tube. Un deuxième du trépied. Un troisième de la mallette contenant les appareils de poursuite et l’émetteur à infrarouge. Un quatrième prend le reste des appareillages électroniques et le dernier se charge du missile lui-même.


  — Combien de kilomètres ont-ils parcouru pour venir jusqu’ici ? se demanda tout haut le chef d’état-major.


  — A mon avis, dit Zoher, ils ont été déposés non loin d’ici par un hélicoptère volant à basse altitude. Cela, probablement la veille de notre arrivée…


  — Quelle coïncidence ! observa le colonel Mammar.


  Il y eut un silence. Ce fut Zoher qui le rompit.


  — La coïncidence n’est pas tellement surprenante. Les avions d’observation russes stationnés à Sanaa ont dû repérer ce fortin dès le début des travaux. Sallal a donc envoyé une patrouille de routine pour voir ça de plus près.


  A nouveau, tomba un grand silence. Tout le monde semblait accepter l’explication.


  Haut dans le ciel tournaient des vautours. De minute en minute, leurs cercles concentriques devenaient plus étroits. Quelques-uns des charognards atterrirent lourdement à une cinquantaine de mètres. Ils sautillaient sur place, se hérissaient, s’impatientaient, conscients de leurs droits et de leurs prérogatives.


  Restait à procéder à la macabre formalité des plaques d’identité, de l’argent, des papiers éventuels, etc. à récupérer sur les cadavres. L’homme aussi est un vautour pour l’homme.


  Soudain, le chef d’état-major prit la parole :


  — Bien entendu, nous resterons sur place aussi longtemps que tous les chars ne seront pas en état de rentrer !


  Zoher procéda à l’enquête d’usage, afin de faire au roi un rapport détaillé. Evans et M. Suzuki regagnèrent le camp en compagnie du chef de l’état-major.


  Mammar était soucieux. Les armes perfectionnées que l’U.R.S.S. mettait à la disposition des républicains yéménites témoignaient d’un désir évident de poursuivre la politique nassérienne à l’égard de Fayçal. Le roi d’Arabie Saoudite se berçait de l’espoir que l’U.R.S.S. aiderait l’Egypte à reconquérir le Sinaï occupé et son pétrole. Or, il apparaissait au colonel Mammar que les Russes préféraient se lancer à la conquête du pétrole saoudien. Les armes sophistiquées fournies aux Yéménites prêts à soutenir un coup d’Etat contre Fayçal semblaient prouver leur préférence pour la solution du coup d’Etat.


  Revenu dans sa tente, le colonel discuta longuement ce problème avec Evans et M. Suzuki. L’affaire était d’importance. Si Fayçal, clé de voûte du système U.S. au Moyen-Orient, disparaissait, les trois autres points d’appui américains se trouveraient menacés, à savoir : Israël, l’Ethiopie et la Jordanie.


  Au cours de l’entretien, le colonel saoudien exposa son point de vue avec véhémence. Evans ressemblait un peu à un chat qui a l’air de dormir mais qui ne dort que d’un œil.


  — Je ferai mon rapport dans ce sens, exposa-t-il au colonel. Depuis longtemps, je pense qu’il faut construire une véritable ligne Saoud pour nous protéger des incursions de nos voisins. Cependant, j’estime que le plus grand danger pour la couronne vient de l’intérieur. Il faut renforcer la police politique, augmenter le nombre des conseillers U.S.


  — … Installer en force le C.I.A. chez nous, n’est-ce pas ? releva le colonel.


  — Il faut le faire ou disparaître ! acquiesça Evans.


  Cette conclusion était à la fois un conseil et une menace déguisée. C’est le C.I.A. qui avait donné le pouvoir à Fayçal en détrônant son frère Séoud.


  — N’oubliez pas que c’est le C.I.A. qui a sauvé Sadate du coup d’Etat pro-russe ! Sans le C.I.A., le président Sadate serait aujourd’hui en résidence surveillée et le gouvernement à la solde des Russes.


  Le colonel Mammar eut un petit rire ironique.


  — Le C.I.A. a renversé Farouk et, finalement, il s’est trouvé en face de Nasser ! observa-t-il. Où était le bénéfice ?


  Evans éclata de rire.


  — Ce fut une ânerie ! reconnut-il. Personnellement, je suis de votre avis. J’estime qu’il faut créer une puissante armée saoudienne. Mon rapport ira dans ce sens.


  Sur ces bonnes paroles, Evans et le Japonais prirent congé du chef d’état-major.


  — Que pensez-vous de tout cela ? demanda l’homme du C.I.A. à M. Suzuki.


  — Vous voulez parler des hommes du fortin ?


  — Oui.


  — L’explication de Zoher ne me satisfait point. Quelqu’un a tenu les Yéménites au courant des manœuvres qui se préparaient. Il leur a donné la date exacte fixée par l’état-major. L’idée du commando d’occuper le fortin n’était pas mauvaise. S’ils avaient tiré sur les chars avec leurs missiles genre Tow, ils auraient sans doute immobilisé et mis hors d’usage nos mille-pattes. A ce moment, ils gagnaient la bataille et capturaient le chef d’état-major. L’enjeu valait de prendre quelques risques. A mon avis, le véritable but de leur opération était de s’emparer d’un mille-pattes !


  — Hein ? Quoi ? s’écria l’Américain.


  — C’est mon humble avis. L’armée saoudienne est noyautée ; les Russes savent tout ce qui s’y passe. Les faibles effectifs engagés dans l’affaire à cause du secret militaire rendaient possible un coup d’audace. Avec un peu de chance, l’opération réussissait !


  — Dites donc, mon vieux ! dit l’Américain. Vous me donnez des frissons rétrospectifs ! J’ai besoin d’un bon scotch pour me remonter !


  Imperturbable, M. Suzuki poursuivait :


  — A présent, je suis persuadé que le chef de la conjuration républicaine est parmi nous ! C’est lui que j’ai rencontré cette nuit rentrant au camp. Il venait de prendre contact avec l’ennemi !


  — Il avait prévenu les Yéménites, je n’en doute pas ! acquiesça Evans. Ce n’est pas par hasard qu’ils se sont trouvés là au bon moment !


  — Et ce n’est pas non plus par hasard qu’on a essayé de m’éliminer cette nuit ! On a tiré sur moi pour m’empêcher d’identifier le personnage qui rentrait au camp. Depuis l’affaire du parachute, les résistants ne me perdent pas de vue…


  — Tout cela n’est pas rassurant, conclut Evans. Cette nuit, ouvrons l’œil, vous et moi. Nous ne sommes aimés ni par les royalistes, ni par les républicains, ni par les pro-Palestiniens, ni par les anti. Si nous disparaissons, aucun ne versera une larme sur nous.


  — C’est aussi mon avis, acquiesça M. Suzuki. A nous de démasquer le chef du complot et d’apporter des preuves irréfutables de sa trahison. Le colonel Mammar ne nous aime pas, mais il nous soignera comme la prunelle de ses yeux si nous lui apportons les moyens de se présenter en défenseur et même en sauveur du trône.


  — Ainsi soit-il ! fit Evans plutôt sceptique et découragé…


  Il appartenait au capitaine Burke d’examiner les mille-pattes après la bataille. C’était le moment capital de l’opération. Assisté de Lawson qui représentait le chef d’état-major, le capitaine procéda à une inspection méthodique et minutieuse du matériel.


  Dans l’ensemble, on pouvait parler de performance exceptionnelle. Les chars avaient résisté à tout. Ils sortaient indemnes de l’affrontement, à l’exception de deux unités : l’un dont le système de télécommande s’était détraqué sous l’impact d’un obus, l’autre pour une raison qui était le secret de Burke. Le premier fut bientôt remis en état ; quant au second, il resta sur place.


  L’appareillage électronique extraordinairement complexe du mille-pattes se trouvait à l’arrière sous la protection d’un puissant blindage. C’était le cerveau de l’engin. Monté à l’intérieur d’une sorte de boîte crânienne antichoc grâce à un système de ressorts de caoutchouc et de gaines en matière plastique élastique absorbant les ondes de choc.


  Un regard composé d’une plaque d’acier de sept centimètres d’épaisseur permettait d’accéder à ce délicat organe.


  Depuis plus d’une semaine, Burke avait familiarisé le lieutenant Haly al-Razi avec la théorie de l’engin. Cette fois, il avait l’occasion de lui expliquer le fonctionnement sur le vif. Le cerveau électronique est aussi décevant à l’examen que le cerveau humain. C’est un système de transmissions et d’interruptions de courant.


  Soudain, Burke s’écria :


  — J’y perds mon latin !


  Successivement, il se mit à retirer tous les éléments du cerveau ; leur aspect évoquait les rayons à miel d’une ruche d’abeille. C’était un entassement de cadres en matière plastique perforée. Chaque cadre était truffé de circuits intégrés.


  En désespoir de cause, le capitaine Burke tira du coffre encastré dans une paroi de la voiture P.C. le manuel d’instructions et les plans du mille-pattes. Il confia au lieutenant saoudien ces documents ultra-secrets pour lui permettre de s’y retrouver parmi le labyrinthe des circuits superposés.


  Pendant ce temps, le colonel Zoher achevait de rassembler les objets révélateurs se trouvant sur les cadavres des Yéménites. Non loin, il découvrit aussi leur réserve d’eau et de vivres enterrés à un mètre de profondeur, selon la technique vietcong…


  Au camp, on ignorait toujours qu’une bataille véritable s’était déroulée au fortin, qu’un ennemi réel s’était présenté et avait été anéanti par les chars-robots.


  La nouvelle se répandit seulement lorsque Zoher fit venir une corvée pour enterrer les morts ennemis. La nouvelle souleva un enthousiasme délirant. On célébra la tactique judicieuse employée par le chef d’état-major. Officiers, sous-officiers et soldats apprenaient qu’ils avaient remporté la victoire sans le savoir, sans avoir à combattre. Par la même occasion, ils apprenaient qu’avec un peu plus d’audace, l’ennemi aurait pu les attaquer et les anéantir au cours de la nuit précédente.


  Ainsi s’ajouta à l’ivresse de la victoire l’euphorie des survivants.


  Et quand le soir tomba, tous étaient prêts pour célébrer dignement le glorieux événement et la joie de se trouver en vie.


  Un grand méchoui figurait au programme du chef d’état-major. Les circonstances allaient prêter à la fête un éclat particulier.


  La nuit venue, l’excitation était à son comble. Ce n’était pas seulement la joie de se retrouver loin de l’austère capitale, de son prince ascétique et de l’impitoyable Matawa…


  Evans avait prévenu M. Suzuki.


  — Vous verrez ces braves gens s’amuser comme des enfants en récréation. Ils sont heureux d’échapper à la surveillance du roi. Ils vont boire comme des trous, ce qu’ils supportent mal. Heureusement, Fayçal ne cherche plus à savoir d’où vient le scotch depuis que la Matawa lui a appris que ses propres fils se livraient à la contrebande de l’alcool.


  M. Suzuki était devenu optimiste.


  — Tout cela créera une ambiance assez favorable à nos projets !


  — Favorable aussi pour nous égorger, vous et moi ! ricana l’Américain.


  Le visage en général souriant et affable du Japonais se transforma en un masque impénétrable.


  — Cette nuit, il y aura des morts, c’est probable ! déclara-t-il. Essayons de ne pas en être…


  CHAPITRE XI


  La vaste tente des princes du désert avait été dressée à l’écart de l’enceinte du camp. La forme traditionnelle avait été respectée : deux mâts et une ouverture en forme de dais. Toutefois, les mâts étaient en tube d’aluminium léger et démontable.


  Une vaste table d’allure pompéienne, en fer à cheval, y avait été installée. L’espace vide, au milieu, étaient meublé de somptueux bédouins. Cela tenait du cirque et des mille et une nuits.


  A la tombée du jour, des lampes-tempête au pétrole furent accrochées au-dessus de la piste centrale. Ces lampes prenaient une allure de lampions et contribuaient à créer une ambiance de fête.


  Des soldats montaient la garde devant le dais d’honneur.


  Vers 8 heures du soir, Mammar al-Jalanah fit une entrée majestueuse dans la salle du festin. Avec son kaffieh blanc aux épais galons d’or et son lourd manteau flottant, son nez d’aigle, sa fine moustache et sa barbe en collier, il cessait d’être un fonctionnaire militaire pour redevenir un guerrier. Maigre et sec comme les chameliers du grand Nefoud, il avait une démarche royale.


  Zoher, plus petit d’une tête et plutôt gras, portait le même accoutrement, mais cela lui donnait l’air de s’être déguisé.


  Les officiers portaient des uniformes en flanelle blanche piqués de distinctions saoudiennes et de décorations américaines.


  Dans l’air du soir montait l’odeur du mouton grillé à la broche et l’arôme des épices. A l’intérieur de la tente brûlaient des bâtons d’encens. Il manquait à ces parfums d’Arabie l’odeur forte du crottin de chameau et des destriers à longues crinières blanches.


  Le colonel chef d’état-major était installé au sommet du fer à cheval ; à sa droite et à sa gauche, les officiers s’échelonnaient suivant leur rang dans la hiérarchie. Des fauteuils en plastique gonflable remplaçaient les poufs de cuir traditionnels.


  Pour commencer, on servit du pâté de caille aux amandes et à la vanille. Sur la table, il n’y avait que de l’eau. Discrètement, les serveurs ne versaient que du vin dans d’étroites et hautes tasses de porcelaine qui ne laissaient pas voir leur contenu.


  Pour se mettre en train, certains convives avaient commencé par une rasade de scotch. La plupart possédaient leur flacon individuel enfoui dans leur poche-revolver. Les festivités qui suivaient les manœuvres constituaient pour tous l’occasion d’un grand défoulement.


  M. Suzuki était installé à côté d’Evans dont l’œil mi-clos, apparemment béat, ne perdait rien du spectacle. Face au Japonais, de l’autre côté de l’espace vide, se tenait le colonel Zoher, voisinant avec le lieutenant Haly al-Razi.


  A la gauche de M. Suzuki était assis le capitaine Burke. Par-dessus la table, Mammar al-Jalanah interpella ce dernier pour lui demander s’il serait prêt à partir en fin de matinée. Burke répliqua d’une voix pâteuse qu’il ferait de son mieux, mais que l’un des mille-pattes avait besoin d’un examen approfondi. Il suggéra qu’il faudrait probablement remorquer l’engin pour le ramener à sa base.


  — Nous passerons la nuit, s’il le faut, déclara-t-il d’une voix molle.


  L’excitation et l’animation avaient atteint leur comble lorsque les hors-d’œuvre furent achevés. Les voix avinées sonnaient haut sous la tente. Des rires bruyants éclataient de toutes parts…


  Soudain, le silence se fit. Une créature singulière venait de faire son apparition. Une femme ! Et quelle femme ! Visage spectral plâtré de blanc, cheveux roux flamboyants, rose blanche scintillante de fils d’or et le tout cliquetant de diamants dont l’éclat éblouissait.


  Elle s’avança au milieu du fer à cheval pour s’incliner profondément devant le colonel Mammar, le grand chef. Ensuite, elle salua les autres seigneurs de la guerre avec la modestie qui convient à celle qui pourvoit au repos du guerrier.


  Un nom courut sur toutes les lèvres : « Madame Leïla ! » M. Suzuki avait entendu parler de la fabuleuse maquerelle ; sa renommée s’étendait d’Aden au Caire, de Sana à Beyrouth et du Yémen au Koweit, de la mer Rouge au golfe Persique.


  Officiellement, Leïla dirigeait une école de danse qui fournissait des attractions aux cabarets et aux particuliers. Scandaleusement riche, elle ne travaillait plus, disait-elle, que pour assurer l’avenir de ses chères filles. Toutes des blanches colombes qui, sans elle, deviendraient la proie des vautours.


  Dans sa jeunesse, disait-on, elle avait eu partie liée avec les trafiquants d’esclaves de Djedda et Jizan. Elle était l’intime de tous les émirs du pétrole. Ses surplus, ses restes et ses déchets, elle les écoulait dans les bas-fonds d’Aden. (Le départ des Anglais avait tari cette dernière source de revenus, mais elle avait trouvé d’autres débouchés parmi les Américains du Liban.)


  Elle affichait des sentiments islamiques ardents. Cette fois, en apercevant les infidèles U.S., elle omit de cracher par terre comme c’est la coutume.


  Leïla connaissait les goûts secrets et les vices de tous les cheiks, notables, trafiquants et même Oulémas de tout le monde arabe. Elle prêchait la continence à ceux qui n’avaient pas les moyens de payer.


  Pour qu’une femme pût paraître à la table des seigneurs, même sans s’y asseoir, il fallait un événement exceptionnel. Le nez crochu, un sourire coquet tout platiné, harnachée de diamants, elle possédait l’autorité insinuante de l’entremetteuse qui a cinquante années de carrière bien remplie derrière elle. Elle avait rajeuni tous les harems des nouveaux riches du pétrole et racheté le vieux stock de femmes au rabais.


  Sur un geste de la vieille fée carabosse, tout à coup, ce fut l’enchantement : l’instant magique de la soirée. Une douce musique s’éleva dans l’air, une musique de flûte, cette lancinante flûte millénaire des bergers du désert au son grêle et plaintif qui chante l’espoir, l’amour, le rêve et la lune. Cette musique un peu aigre comme le lait de chamelle, qui est à la symphonie ce que le filet d’une source est à la vague de l’océan.


  Comme attirée par une incantation, une troupe légère de formes voilées de gris fit irruption sur le tapis de la piste, sous les joyeux lampions au pétrole. Ces formes rondes et voilées jetèrent les manteaux gris qui les enveloppaient et apparurent alors des créatures de volupté dignes du paradis d’Allah. Leur mère à toutes, Leïla, glissait avec amour leurs noms enchanteurs dans l’oreille du grand chef qui écoutait, la tête penchée, avec ravissement ; chaque nom était à la fois un poème et un accord musical.


  — Ce sont d’innocentes tourterelles qui ne savent rien de la brutalité des hommes…, disait leur « mère ». L’aînée a quatorze ans ; c’est la prunelle de mes yeux. Elle est aussi douce que pieuse. Mon cœur saigne à la pensée qu’un amant pourrait un jour la déflorer…


  — Elle fait monter les enchères ! murmura Zoher à l’oreille de son voisin.


  En attendant, les chastes colombes déployaient leurs talents et leurs charmes. Elles avaient des visages ronds d’enfants, mais des yeux malicieux agrandis par le khôl. Le voile de tulle transparent qui les masquait laissait deviner leur petite bouche de cerise. Leurs longs cheveux noirs et lustrés tombaient dans leur dos. Les gestes de leurs mains potelées avaient des maladresses charmantes. Elles ne portaient pas de soutien-gorge. Leur poitrine généreuse et gonflée n’était cachée que par un boléro court et brodé de perles. La couleur de ces boléros servait à distinguer une blanche colombe de l’autre. Elle permettait à l’amateur de marquer sa préférence.


  Les ventres ronds étaient nus, le nombril orné d’une perle, car chacun sait que le nombril est le siège de la pudeur. Miraculeusement, les tailles étaient restées fines alors que les cuisses avaient ces amples rondeurs qu’appréciait le Prophète. Les fesses étaient plantureuses comme celles de la jument que montait Aïcha, l’épouse préférée de Mahomet.


  Les pantalons transparents, de même tulle que les voiles, permettaient d’apprécier la grâce des mouvements, les genoux à fossettes et les mollets ronds comme ceux des petites filles modèles de la comtesse de Ségur.


  Les danseuses puériles glissaient sur l’assistance des regards qui ne l’étaient pas. La tension montait de minute en minute. Le rythme lancinant et monotone de la flûte ne lassait ni l’assistance ni les danseuses. Dans ce retour au même motif il y avait un mouvement, une gradation à la fois subtile et forte comme la montée du désir.


  Dans le camp mâle et dans le camp femelle, les yeux brillaient de plus en plus…


  Brusquement, la musique cessa. Les fillettes s’immobilisèrent, saluèrent et s’enfuirent comme s’éparpille une nuée de moineaux.


  Se penchant vers Evans, M. Suzuki lui glissa à l’oreille :


  — Vous avez remarqué ?


  — Non ! dit l’Américain. Remarqué quoi ?


  — Les choses ont l’air de se corser…


  Mine de rien, Evans surveillait le lieutenant Haly al-Razi, lequel prêtait une oreille attentive à son voisin, le colonel Zoher. L’instant d’après, le lieutenant saoudien venait trouver le capitaine Burke et lui proposait de se remettre au travail.


  — Je vous suis ! dit Burke. Nous arriverons à remettre ce foutu char en marche, dûssions-nous y passer la nuit !


  Après avoir vidé son verre, il glissa une clé dans la main du lieutenant Haly et lui dit :


  — Courage, mon ami. J’arrive !


  Après cet effort, il s’effondra un peu plus sur son fauteuil pneumatique.


  Là-dessus, on servit le plantureux méchoui, à la fin duquel les danseuses firent une seconde apparition. Cette fois, leur danse fut nettement lascive. A un moment donné, elles se mirent à courir autour de la piste comme des chevaux de cirque. En même temps, elles poussaient des hululements aigus d’indiens qu’elles modulaient en se frappant sur la bouche avec leur paume potelée.


  Dans l’assistance, ce fut du délire. Chaque mâle se sentait l’âme d’un chasseur traquant une proie fugitive. Après cette fuite des nymphes devant les satyres qui laissa flotter dans l’air une senteur surette mêlée aux parfums de cannelle et de girofle dont elles étaient enduites, l’ardeur des prétendants se trouva à son comble.


  La maquerelle s’était installée sans façon à la table des hommes. Elle rongeait un os d’agneau et buvait comme un soudard. Fini le protocole !


  — Vous n’y pensez pas, mes amis ! disait-elle. Ces petites sont impubères. A ce jeu-là, vous et moi risquons les travaux forcés.


  Mammar déclara prendre le risque ; il lui fallait la petite au boléro vert.


  — Cette petite putain m’a drôlement excité ! affirma-t-il sans vergogne.


  Feignant l’indignation, Leïla protesta :


  — Elle n’a pas douze ans !


  En fait, toutes les danseuses avaient quatorze ans révolus, l’âge de l’amour sous l’ardent soleil de l’Arabie. La vieille sorcière marchandait ferme. Elle avait entraîné le colonel chef d’état-major à l’écart de la table. Après une âpre discussion, elle l’emmena dans son antre pour lui confier sa fille préférée avec des recommandations dignes d’une mère avant la nuit de noces.


  Les palabres prirent du temps. Zoher se vit adjuger la fille au boléro jaune. Et M. Suzuki réclama la danseuse au boléro mauve. Personne, apparemment, ne l’avait demandée ou, du moins, ne l’avait obtenue Devant l’insistance du Japonais, la maquerelle changea de visage.


  — Je regrette ! fit-elle. Vous ne pourriez l’avoir même pour tout l’or du monde. Elle est seulement danseuse. C’est une pure artiste.


  La bouche de M. Suzuki esquissa une moue sceptique. Leïla, elle, était seulement maquerelle. C’était une pure commerçante de chair fraîche ; elle n’aurait pas accepté une artiste dans sa troupe. Elle n’était pas femme à travailler au cachet. Si tout l’or du monde ne pouvait décider une femme qui n’avait vécu que pour l’or du monde, c’est qu’il y avait une autre raison, plus pressante que l’or. Le refus ne pouvait venir de Leïla.


  Aussi, le Japonais opposa-t-il un refus formel aux autres propositions qu’on lui fit.


  — Elles sont toutes de race pure ! insista Mme Leïla. Et engraissées au lait de chamelle.


  Dix ans auparavant, M. Suzuki avait encore connu des stations d’engraissement où les fiancées venaient faire des cures de grossissement comme chez nous on fait des cures d’amaigrissement.


  — On dirait que ça n’a pas marché ? dit Evans lorsque M. Suzuki vint le retrouver à table.


  — Vous n’avez pas remarqué la fille au boléro mauve ? interrogea le Japonais.


  — Non, pas spécialement.


  — Elle était moins « caille » que les autres. Beaucoup plus conforme au canon occidental de la beauté.


  — Avec leurs pantalons bouffants, ces filles se ressemblent toutes ! dit l’Américain en bâillant.


  Les deux hommes prirent congé du dernier carré des officiers saoudiens.


  Dehors, la fraîcheur de la nuit les saisit. Le Japonais s’engouffra sous sa tente pour se changer, puis s’en vint retrouver Evans dans la sienne.


  — Je vais jeter un coup d’œil sur la voiture P.C., annonça-t-il. Si mes prévisions sont justes, notre ami Haly al-Razi doit être en plein travail. Lui ou un autre, nous verrons. Je pars seul. Dans cinq minutes, suivez-moi pour voir si je n’ai pas été filé Faites le guet pendant que je m’occuperai de la voiture P.C.


  Vivement, le Japonais quitta la tente et revint une minute plus tard.


  — N’oubliez pas votre pistolet ! conseilla-t-il. J’ai le mien. On ne sait jamais !


  Evans s’ébroua. Sur un réchaud à pastilles, il fit chauffer de l’eau pour se faire du café en vitesse.


  Soudain, une voix féminine s’éleva derrière son dos.


  — Hello !


  Saisi, il se retourna d’un bloc. Une danseuse se tenait sur le seuil, enveloppée dans l’ample manteau gris qu’elles portaient toutes en arrivant. La voix lui était familière. Sa visiteuse écarta le manteau et découvrit sa taille dorée et nue, ainsi que le boléro mauve qui cachait – mal – sa poitrine. Elle retira le masque de tulle qui lui fermait la bouche et dissimulait le bas de son visage.


  — Noufissa !


  — Chut ! fit la fille.


  — Qu’est-ce que vous venez f… ici ?


  — Vous séduire, mon cher Bob !


  Elle éclata de rire et reprit :


  — Ce serait une entreprise désespérée !


  — Absolument pas ! protesta Evans.


  — En fait, reprit la jeune fille, mon fiancé est ici.


  — Est-il indiscret de vous demander…


  — Non. C’est le jeune et beau lieutenant Haly al-Razi.


  — J’ignorais.


  — Maggy est au courant.


  Evans regretta de ne pas avoir le téléphone sous la main…


  — Seriez-vous jalouse ? interrogea-t-il.


  — Oui, comme une tigresse. Je suis venue pour faire une surprise à mon fiancé et surtout pour l’empêcher de me tromper avec l’une de ces filles stupides qui ne savent que faire l’amour et rire comme des idiotes.


  — Cela a dû vous coûter cher de circonvenir cette vieille maquerelle !


  — Pensez-vous ! Mme Leïla est une femme de cœur. Elle a trouvé la situation romanesque au possible. C’est une âme romantique. Elle ne vit que pour l’amour…


  — Elle vit de l’amour, oui ! riposta Evans, prosaïque.


  — Ne me trahissez pas ! supplia la jeune fille. Pas un mot à quiconque.


  Elle s’approcha du réchaud et servit le café sans oublier le whisky irlandais qu’elle tira de la poche-revolver d’Evans.


  — Vous allez vous mettre en retard…, fit observer l’Américain.


  — Mon fiancé travaille encore, répliqua-t-elle. Quelle malchance. En rentrant, il me trouvera dans son lit.


  Evans fit semblant d’avaler l’histoire. Il lui parut évident qu’il y avait autre chose…


  — Mon ami Suzuki vous a reconnue…, dit-il.


  — Et vous pas ?


  — Ma foi, non. Ces fillettes-éléphants ne m’amusent pas tellement.


  Noufissa fit entendre un rire aigu et lança ses bras autour du cou d’Evans comme si elle voulait vraiment le séduire.


  Le parfum d’ambre, de cannelle et de sueur qui se dégageait du corps de la fille lui parut aphrodisiaque.


  — Attention ! menaça l’Américain. Il pourrait vous en cuire… de provoquer le fauve.


  — Vous un fauve, Bob ?


  Elle rit de nouveau de son rire aigu. Elle avait certainement bu. Jamais il ne l’avait vue aussi excitée. Il dégrafa le boléro. Elle se laissa faire en le regardant dans le blanc des yeux. Les seins de Noufissa ne possédaient pas l’ampleur de ceux de ses compagnes ; ils étaient ronds comme des pommes et comme indépendants du buste. On se demandait comment ils étaient attachés. Il en prit un dans chaque main comme pour les cueillir. Aussitôt, elle lui offrit sa bouche. Ce n’était pas la réaction que l’on pouvait attendre d’une chaste fiancée. Evans le lui dit.


  — Toutes mes compagnes sont fiancées ! répliqua Noufissa. Elles sont toutes en train de travailler pour leur dot.


  … Evans, lui, était en train d’oublier qu’il devait faire le guet devant le camion P.C. Sa visiteuse était vautrée sur les coussins gonflés dans une pose abandonnée. Le pantalon de tulle laissait voir l’apparence impubère du ventre. La jeune fille s’était soumise au rite de l’épilation intime. Pas un poil sur son corps ni sous les bras… ni ailleurs.


  Evans glissa sa main dans la ceinture qui retenait le pantalon et tira dessus. Il savait que l’épilation totale était un usage courant, mais il ne l’avait jamais constatée de visu. Noufissa rit très fort en voyant la tête qu’il faisait.


  — Je trouve ça indécent ! déclara-t-il avec une gravité comique.


  — Sexy, non ?


  — Je dirais plutôt obscène, si vous me permettez l’expression.


  Elle mit fin à sa contemplation en se couchant sur le ventre d’une manière provocante. Doucement, il se mit à lui caresser les hanches et dit :


  — Vous m’évoquez ces vers d’Omar Khayyam : « Tes reins sont deux collines jumelles au milieu desquelles se creuse une fraîche et douce vallée où mon désir s’abreuve à ta source secrète. »


  — Pour l’instant, la source est tarie ! répliqua Noufissa. A toi de rafraîchir la vallée.


  D’un trait, Evans vida sa grande tasse de café au whisky.


  — Je serai heureux de reprendre cet entretien où nous l’avons laissé ! Un peu plus tard ou à Ryad.


  Il se leva. Son regard devint trouble. Depuis un moment, il ressentait une fatigue intense. L’image de Noufissa s’embua et devint flottante comme s’il avait aperçu son reflet dans une eau agitée…


  — Qu’avez-vous ? demanda-t-elle. Vous êtes tout pâle.


  — Je ne sais pas. Ce doit être le méchoui ou le mélange de scotch et de vin. Ce vin d’Egypte ne me vaut rien…


  — Recouchez-vous ! suggéra-t-elle. Voulez-vous que j’appelle un médecin ?


  — Non ! dit Evans. Le grand air me fera du bien.


  Noufissa n’en croyait rien…


  CHAPITRE XII


  M. Suzuki se dirigea vers l’endroit où stationnaient la voiture P.C. et le mille-pattes immobilisé. Au sommet d’un plissement de terrain – on ne pouvait parler de colline – la masse noire du camion se détachait sur le ciel nocturne. Le char, collé au sol, demeurait invisible.


  L’espace qui séparait ces deux véhicules du camp avait été englobé dans le périmètre gardé par les sentinelles pour simplifier la circulation des hommes.


  Aucune lumière ne signalait la voiture P.C. M. Suzuki se demanda si le lieutenant Haly s’était mis au travail comme prévu ou s’il se livrait aux joies de l’orgie à l’instar de ses camarades. Aucun signe de vie ne provenait de l’intérieur du camion blindé, pas même un filet de lumière.


  Le Japonais colla son oreille contre le battant de la porte arrière et ne perçut aucun bruit. Les meurtrières de cristal qui permettaient de surveiller le dehors se trouvaient masquées par des volets intérieurs.


  En faisant le tour du véhicule, M. Suzuki découvrit enfin le halo d’une lumière à l’intérieur de la cabine du conducteur. Ce halo encadrait la petite fenêtre permettant la communication entre le P.C. et le conducteur. Fermée par une coulisse d’acier, la fenêtre laissait filtrer deux rais de lumière latérales.


  Par moments, une ombre mouvante passait entre cet écran et la source de la lumière. Aucun doute : quelqu’un se trouvait à l’intérieur du camion et ce quelqu’un s’activait. Impossible, malheureusement, de se rendre compte de la nature de cette activité.


  M. Suzuki pensa à ouvrir brusquement la porte arrière pour surprendre le lieutenant Haly, mais il n’était pas assuré de le prendre la main dans le sac. Et puis ce n’était pas tant le lieutenant qu’il voulait démasquer que le chef de celui-ci.


  Il fallait patienter : l’heure H approchait…


  M. Suzuki s’assit par terre pour attendre Evans. Ils ne seraient pas trop de deux pour surveiller la suite des opérations…


  Les minutes passèrent.


  Décidément, on ne pouvait compter sur l’Américain ! Enfin, de la grisaille de la nuit émergea une silhouette indistincte. Le Japonais se dressa pour se porter à la rencontre de l’arrivant. Enveloppé dans un vaste manteau gris, celui-ci s’approchait à petits pas rapides. Bientôt, M. Suzuki reconnut le manteau à capuchon rond porté par les danseuses de Mme Leïla.


  « Non, ce n’est pas Evans…, se dit-il, c’est Noufissa ! Que diable vient-elle faire ici ? »


  La silhouette était moins ronde que celle de l’Américain et le visage noyé dans l’ombre épaisse du capuchon.


  — Noufissa ! appela M. Suzuki.


  La forme grise continua d’avancer en silence… Que faire ? Le Japonais tira son pistolet et poussa le cran de sûreté. Pour l’arrivant, ce bruit avait valeur d’avertissement.


  — Halte ou je tire ! menaça le Japonais.


  Un petit rire gloussé et suraigu lui répondit. On ne peut abattre froidement quelqu’un qui vous fait une farce.


  A ce moment, M. Suzuki perçut un éboulis de pierres derrière son dos… Vivement, il se retourna. A la même seconde, un coup terrible l’atteignit à l’avant-bras droit. La rudesse du choc lui fit lâcher son arme et paralysa son bras. Son adversaire mit le pied sur le pistolet et le menaça de la tige d’acier avec laquelle il venait de le frapper.


  Malgré l’obscurité, il était facile de reconnaître le lieutenant Haly. Il avait quitté sans bruit le camion P.C. dans le dos de M. Suzuki. Quant à la silhouette voilée de gris, ce n’était ni Evans ni Noufissa, mais le colonel Zoher, vêtu du manteau d’une danseuse.


  Les pans du vêtement s’écartèrent pour laisser paraître un automatique. Zoher appuya le canon de son arme sur l’estomac du Japonais…


  — Vous êtes fous tous les deux ! s’exclama M. Suzuki.


  La douleur le rendait enragé. Son avant-bras droit demeurait ankylosé.


  Sans préavis, un deuxième coup l’atteignit au bras gauche, aussi violemment assené. La douleur le fit gémir. Pour un temps, il se trouvait réduit à l’impuissance. Ses deux adversaires s’étaient éloignés de lui et le contemplaient en silence. Ils échangèrent un regard pour se consulter. Haly tenait toujours la barre métallique ronde que la lune faisait briller.


  Soudain, il frappa à nouveau. Cette fois, il avait visé le biceps droit. Le Japonais avait en vain fait un bond de côté.


  — Gare ! menaça Zoher. Si vous vous défendez, je tire ! Personne, ici, ne vous plaindra. Nous n’aimons pas les mouchards.


  Le Japonais ne répondit pas. Il serra les dents. L’atroce douleur qui brûlait ses bras aurait fait hurler tout autre que lui. Dans sa rage grandissante, il se demandait ce que fabriquait cet idiot d’Evans. Des yeux, il fouillait l’épaisseur de la nuit. Aucune lumière ne provenait du camp situé à deux cents mètres environ. Tout paraissait mort…


  — Si vous appelez, je vous casse la tête ! menaça le lieutenant Haly en levant son vérin au-dessus de la tête du Japonais.


  Brusquement, avec son pied droit, M. Suzuki lui balaya le pied gauche et acheva de le déséquilibrer en le poussant avec sa hanche. Haly frappa dans le vide et tomba sur son derrière.


  — Attention ! menaça encore une fois le colonel. Je fais feu.


  Ce disant, il planta le canon de son arme entre les deux omoplates de M. Suzuki.


  — Tirez donc ! lui lança ce dernier. Réveillez tout le camp, je ne demande que ça !


  Furieux, Haly se releva et donna un nouveau coup de barre, cette fois sur le biceps gauche. Les deux bras de M. Suzuki se trouvèrent totalement paralysés. Malgré cela, Zoher décida qu’il fallait le ligoter.


  Haly courut au camion. Bientôt, il revint avec tout un attirail de cordes et de sangles. En un tournemain, il ficela de la tête aux pieds le Japonais que son chef tenait toujours en respect avec son automatique. Ensuite, les deux hommes l’entraînèrent dans la voiture P.C. Ils l’y abandonnèrent sur le plancher et l’enfermèrent à double tour.


  — Ce gars-là nous a possédés ! dit Haly en s’éloignant de la voiture en compagnie de son chef. Nous sommes tombés dans le piège. Tout cela était combiné avec Burke. Ce char en panne, c’est l’attrape-nigaud ! Burke m’a donné la clé du P.C. en faisant l’ivrogne et les deux autres nous attendaient au tournant !


  — Tu as raison ! convint Zoher. Ce type n’est pas venu pour s’occuper des mille-pattes mais de nous.


  — Maintenant c’est lui ou nous ! conclut Haly avec une logique irréfutable. Faisons-le disparaître. Ne perdons pas Evans de vue non plus. Ils travaillent la main dans la main.


  — Nous aussi, heureusement ! dit Zoher en riant.


  — Je vais chercher une jeep ! décida le lieutenant. Et je reviens. On dépose le gars dans le désert avec deux balles dans le ventre, on revient et je termine le boulot…


  — Où en es-tu, au juste ?


  — J’ai photographié le manuel d’instruction en entier. Quant aux plans, j’en ai tiré une dizaine ; il m’en reste une vingtaine à faire.


  — Parfait ! dit Zoher. Tu as bien travaillé. Soyons tout de même prudents.


  Chez le colonel Zoher, la prudence reprenait toujours le dessus. Il regrettait de s’être laissé entraîner par le bouillant lieutenant dans cette périlleuse entreprise. Son principe était qu’il ne fallait jamais prendre de risques. Haly avait foncé et avait avalé l’appât tout rond avec l’hameçon.


  Zoher se félicita d’avoir empêché le pire. Retenant le lieutenant par le bras, il dit :


  — Pas d’accord pour faire usage de nos pistolets ! Ce serait laisser notre signature. Les Américains vont se démener. Ils découvriront tôt ou tard le cadavre. Nous ne pouvons pas aller tellement loin si nous voulons être de retour à l’aube…


  — Un seul ira, répliqua Haly. Moi, si tu veux ? L’autre surveillera la situation.


  — Soit ! acquiesça Zoher. Mais pas d’arme à feu. Pas de balles ! Les rainures du canon t’accuseraient.


  — Je perdrai mon pistolet…


  — Ce serait un aveu. Non, pas d’enfantillages ! Abandonne ce type en plein désert, sans blessures apparentes et sans liens. Le soleil se lève dans trois heures trente. A ce moment, on s’apercevra de la disparition du Japonais. Le temps de le retrouver, il sera midi. Et lui sera mort d’insolation !


  — Et s’il n’est pas mort ? Et si on le retrouve avant ? rétorqua Haly.


  Zoher devint pensif. L’argument ne manquait pas de valeur. Il réfléchit un long moment.


  Tout à coup, il s’écria, radieux :


  — Ça y est ! J’ai une idée. Une idée formidable ! La solution à tous nos problèmes. Nous allons faire d’une pierre deux coups. Ecoute-moi bien !


  — Voici quelqu’un…, dit Haly.


  Evans avait l’esprit embrumé… A part des élancements qui lui procuraient par intermittence une douleur sourde à l’estomac, il ne se sentait pas malade. Il se sentait même curieusement euphorique.


  L’air de la nuit lui fit du bien, mais n’éclaircit pas ses idées. Le souvenir de la vision de Noufissa s’estompait déjà. Bizarre, l’insistance de cette fille à le rejeter sur sa couche pour le faire dormir… Caprice de femme ? Pourquoi venir lui raconter cette histoire de fiançailles ? Quelle était la véritable raison de cette visite au milieu de la nuit ?


  L’Américain prit la direction de la voiture P.C. Il se souvenait que c’était là qu’il devait se rendre. Il l’avait promis au Japonais. L’urgence de la chose ne lui apparaissait pas ou ne lui apparaissait plus. La marche l’amusait énormément. Ses jambes s’étiraient comme si elles avaient été en caoutchouc. Il les regardait s’allonger devant lui comme dans un miroir déformant.


  Au-dessus de l’immensité plate, la lune paraissait gigantesque, presque menaçante. Evans émit un petit rire ironique. Noufissa avait voulu le posséder, mais il était d’une résistance peu commune. L’irish coffee était pour beaucoup dans cette résistance…


  Soudain, l’Américain remarqua les deux promeneurs qui venaient à sa rencontre.


  — Hello ! fit-il en les croisant.


  Tout de même, il trouva ces gens inquiétants… L’un était élancé, l’autre plus rondouillard, emballé dans un manteau de danseuse. Etait-ce une danseuse ? Discret, l’Américain s’éloigna en direction du camion P.C.


  Les deux promeneurs le suivirent et le rejoignirent. Evans sursauta : une main venait de se poser sur son épaule.


  — Haly ! s’écria-t-il, joyeux, en reconnaissant le lieutenant : vous n’avez pas vu notre ami Suzuki ?


  Les deux autres le dévisagèrent bizarrement et ne répondirent pas.


  Brutalement, Zoher demanda :


  — Où allez-vous ?


  — Au camion P.C. Notre ami est peut-être là…


  — Le camion est fermé à clé, dit le lieutenant Haly. J’ai rendu la clé au capitaine Burke.


  — Ah ? fit Evans, décontenancé.


  Il ne savait plus bien où il en était… Il sentait seulement que ces deux-là représentaient un danger pour lui…


  — Une jeune fille vous recherche dans tout le camp, lieutenant Haly, poursuivit-il. Tout à l’heure, elle est venue me rendre visite. Ma foi, je n’ose vous raconter la suite. Ah !…, ah !


  Au souvenir des avances de Noufissa, il éclata franchement de rire. Sa conscience du danger n’éteignait pas son euphorie. Les deux autres échangèrent un long regard perplexe. Evans mit la main à sa poche-revolver. Aussitôt, la main du lieutenant s’empara de son poignet. L’Américain ouvrit l’étui fixé à son ceinturon pour palper la crosse de son arme. Il découvrit que son pistolet avait une forme extraordinaire.


  A son tour, le lieutenant Haly s’intéressa à l’arme.


  — Qu’est-ce que c’est ? demanda-t-il.


  Evans s’empara de l’objet que le lieutenant avait retiré de l’étui. Cela ne ressemblait pas à un pistolet. C’était rond et lourd. L’Américain palpa la chose à son tour.


  — C’est une arme à canon télescopique ! affirma-t-il en riant.


  En fait, c’était une longue-vue de marine lui appartenant qui avait pris la place de son pistolet.


  — Ma parole ! s’exclama-t-il. C’est votre fiancée, lieutenant, qui m’a joué ce tour. Ah ! la petite garce.


  En voulant faire demi-tour, il trébucha. Zoher le retint par un bras pour l’empêcher de tomber.


  — Il faut vous reposer, dit le colonel.


  — J’ai à parler à mon ami Suzuki, insista Evans.


  Un long moment, ses interlocuteurs restèrent interdits ; puis ils se consultèrent en arabe. L’Américain se rendait parfaitement compte que son sort était en train de se jouer… Il était à la fois lucide, euphorique et handicapé. Cette garce de Noufissa lui avait versé un incapacitant quelconque dans son irish coffee : un cocktail de L.S.D. et de quelques autres saletés du même genre. Et tout ça pour lui prendre son pistolet !


  Son esprit embrumé ne découvrait aucune raison plausible aux agissements de la fille. Prenant ses interlocuteurs par le cou, il proposa d’aller prendre un verre.


  — Il faut célébrer cette grande victoire de l’esprit sur la matière ! proclama-t-il.


  Il avait l’impression que Zoher et son compagnon ne songeaient pas à le ramener au camp, qu’ils allaient l’entraîner du côté du désert. Il tomba sur les genoux. Ses deux compagnons discutèrent à nouveau au-dessus de sa tête.


  Ils n’étaient pas d’accord sur ce qu’il convenait de faire de lui. Le mot « ivre » était revenu plusieurs fois dans leur discussion.


  Enfin, ils soulevèrent Evans sous les aisselles et le ramenèrent dans sa tente. L’Américain se laissa tomber sur son lit comme une masse. Au bout de quelques minutes, il se mit à ronfler bruyamment.


  « Je l’ai échappé belle ! estima-t-il. Grâce à cette fille qui m’a drogué, ces deux gars m’ont considéré comme inoffensif. S’ils m’avaient trouvé dans mon état normal, qu’auraient-ils fait de moi ?


  — Il est ivre mort ! dit le lieutenant Haly avec dégoût.


  La réponse de Zoher se fit attendre un instant.


  — Pas mon avis ! rétorqua-t-il enfin, car c’était un vieux renard. D’abord cette histoire de jeune fille qui serait votre fiancée et qui lui joue des tours…


  — Justement ! se récria son compagnon en ricanant. Primo : je n’ai pas de fiancée. Secundo : si j’en avais une, elle ne traînerait pas dans le camp ! Tertio : elle ne relancerait pas ce gros ivrogne dans sa tente, elle irait plutôt se fourrer dans mon lit.


  Ces arguments péremptoires ne calmèrent pas l’inquiétude du colonel.


  — Ce gars avait une longue-vue de marine à la place de son pistolet…


  — Cela prouve bien qu’il était ivre !


  — Il est drogué, surtout…, insista Zoher.


  — Et alors ? releva Haly. Il est drogué, il a des visions, tout est normal ! Pour l’instant, Evans n’est pas dangereux. Occupons-nous plutôt de l’autre. Votre idée est géniale…


  CHAPITRE XIII


  Allongé sur le plancher du camion P.C., M. Suzuki était en train de vivre l’un des moments les plus pénibles de son existence. Il ne se doutait pas que d’autres, mille fois plus pénibles, l’attendaient…


  En fait, ce camion P.C. était plutôt un poste de commande qu’un poste de commandement. L’installation comprenait le central d’un réseau de radio-téléphone, un certain nombre d’émetteurs-récepteurs, l’écran d’un radar et surtout un vaste jeu d’orgue, de manettes et de boutons commandant les chars-robots.


  Un tableau spécial était réservé à la direction des drones{5}. Devant ce vaste jeu d’orgue, le chef d’état-major devient une sorte de pianiste virtuose. Aucun humain, se disait M. Suzuki, ne pourra jamais traiter tous les renseignements reçus pendant une bataille. Par la force des choses, c’est un computer que l’on installera tôt ou tard au pupitre des commandes pour diriger les engins qui n’auront pas acquis leur autonomie totale grâce à leur ordinateur incorporé.


  … L’ouverture brutale de la porte arracha le Japonais à ses pensées. Les deux sinistres duettistes, Zoher et Haly, firent irruption. Le colonel paraissait nerveux ; le lieutenant avait un air de farouche décision. Aucun doute pour M. Suzuki : on venait lui faire la peau !


  Les bras ankylosés du Japonais ne lui avaient pas permis le moindre mouvement. Toutefois, on l’avait très mal attaché. Il n’avait pas tenté de se débattre. A quoi bon se libérer tant qu’il ne pouvait pas se servir de ses bras. Heureusement, la paralysie engendrée par les coups n’est que temporaire.


  Haly tira de sa poche un petit flacon qu’il déboucha ; il en versa le contenu sur un gros tampon de coton hydrophile. L’odeur fade du chloroforme envahit l’intérieur du camion.


  En donnant la lumière, Zoher avait laissé la porte entrebâillée. Sans mot dire, il posa le canon de son pistolet contre la tempe du prisonnier. Pendant ce temps, son acolyte recouvrait le nez du Japonais avec le tampon imbibé.


  Ces précautions intriguèrent vivement M. Suzuki. Il n’eut pas le loisir de se poser des questions. Très vite, il sombra dans un pesant sommeil…


  … Lorsqu’il en émergea, au bout d’un laps de temps qu’il ne put mesurer et qui lui parut important, une atroce nausée lui souleva le cœur. En se tournant sur le côté pour vomir, il se rendit compte qu’il était toujours ficelé comme un paquet. Il eut du mal à reprendre ses esprits.


  « Je fais un cauchemar…, pensa-t-il. Je rêve que je suis dans un train lancé à toute allure…, ou plutôt emporté par un wagon fou… »


  En effet, il voyait le sol courir à vive allure sous ses yeux. Le sol défilait comme un tapis qui se dévide. Se remettant sur le dos, il aperçut la lune immobile au-dessus de la vaste plaine qui fuyait vertigineusement. Dans le ciel, pas un nuage. Et la lune posée sur un capiton bleu de nuit au milieu d’un fond noir.


  M. Suzuki avait l’impression d’être immobile au-dessus d’un tapis roulant, Immobile comme la lune qui le contemplait. Pas de train. Seulement un tapis volant. La surface dure sur laquelle il était étendu et attaché présentait une légère convexité. Balayée par le vent glacial du désert, elle était froide.


  Devant lui, il n’y avait rien. Derrière, non plus.


  L’effet du chloroforme dissipé, il réalisa enfin qu’il se trouvait attaché sur un mille-pattes lâché dans le désert… Le char-robot filait droit devant lui dans la direction assignée et rien ne pouvait l’en faire dévier…


  M. Suzuki n’eut pas besoin de réfléchir beaucoup pour deviner quelle était la destination finale de l’engin. « Simple et sublime ! estima-t-il. Zoher m’expédie à Sana par courrier spécial. Il prévient ses correspondants de l’heure exacte de mon arrivée et on me cueille comme une fleur ! »


  La distance, la vitesse de croisière et l’itinéraire étant connus, le calcul était d’une simplicité enfantine pour l’ordinateur du mille-pattes. Et pour Zoher, aucun risque !


  Au sortir de sa nuit d’orgie, le colonel chef d’état-major Mammar al-Jalanah aurait la désagréable surprise d’apprendre qu’un mille-pattes avait déserté. Après on découvrirait qu’un technicien avait pris le large par la même occasion. Ceci expliquerait cela. Bonne affaire pour le Yémen qui entrerait en possession d’un engin futuriste U.S., bonne monnaie d’échange pour négocier avec ses alliés russes.


  Dans la course régulière du robot, il y avait quelque chose de décourageant et de désespérant. Comment l’arrêter ? Rien ne pouvait faire dévier l’engin de la ligne fixée. Un humain ne pouvait espérer réussir là où les mines antichars, les missiles et les roquettes avaient échoué. Un fossé, même, ne pouvait entraver la marche du redoutable robot ; ses petites pattes d’acier s’accrochaient à n’importe quel terrain, dur ou mou. Il remontait n’importe quelle pente, escaladait n’importe quel obstacle !


  Tout à coup, M. Suzuki se débattit sauvagement. « Je ne dois pas être tellement loin du camp, estima-t-il. Je peux revenir à pied. Donner l’alerte. Envoyer des avions à la poursuite du robot-déserteur. »


  On l’avait attaché dur, mais à la va vite. Sans aucune science. Un nœud est un art connu des seuls marins. En se démenant comme un forcené, il parvint à libérer un bras, puis l’autre. Néanmoins, il restait ficelé sur le diabolique véhicule… Pour se glisser vers l’avant, il prit appui sur la rainure circulaire située sous lui. Cette rainure marquait la circonférence de la tourelle plate, amovible, encastrée pour l’heure dans la masse.


  De cette manière, il parvint à saisir le rebord avant de la surface de l’engin. Il s’y cramponna. Les liens qui l’attachaient au mille-pattes étaient constitués par des cordes de nylon semblables à celles d’un parachute. Elles se trouvaient fixées à l’un des yeux télescopiques de l’engin montés à l’extrémité d’un tube d’acier rétractile. Ce tube, muni de cellules-photoélectriques et d’émetteurs infrarouges, sortait de son alvéole ou y rentrait pour se mettre à l’abri, suivant les ordres de l’ordinateur incorporé.


  En se hissant de toutes ses forces vers l’avant, M. Suzuki parvint à saisir le tube où se tenaient amarrées les cordes qui le retenaient au char. Il jugea prudent de libérer tout d’abord ses pieds avant de se détacher de l’engin. Les efforts qu’il déploya restèrent vains.


  Les minutes passaient… Le robot avalait imperturbablement l’espace. Il fallait en finir, jouer le tout pour le tout. M. Suzuki poussa le système des cordelettes vers l’avant du tube optique… Brutalement, il se trouva libre de ce côté. La vitesse de l’engin le rejeta en arrière et le balaya littéralement de sa surface lisse comme le navigateur est lessivé par un paquet de mer.


  Le contact avec le sol fut brutal. Avec horreur, le Japonais, à demi-assommé, s’aperçut qu’il n’était pas délivré du mille-pattes… Il se trouvait entraîné par le monstre, ses pieds ne s’étant pas libérés malgré la secousse. En vain, il tenta de les dégager. La traction violente exercée par le puissant moteur contribuait plutôt à resserrer les nœuds…


  Nouveau Mazeppa, il était condamné à mourir déchiqueté par les terribles pierres du désert comme ce héros attaché à la queue d’un cheval. Encore un cheval peut-on lui parler… et parfois il s’arrête. Mais un robot !


  En un instant, la herse du sol caillouteux lacéra les vêtements de M. Suzuki. A l’allure où filait l’engin sourd et aveugle, le tissu fut littéralement cardé. Puis la redoutable machine à déchiqueter mordit à même la peau…


  Impassible, la lune avait l’air de courir aussi vite que l’engin pour ne rien perdre du spectacle. Le sol défilait sous le dos de M. Suzuki comme un tapis roulant hérissé de clous. Malheureusement, il n’était pas fakir.


  Evans ne traîna pas sur son lit…


  Sitôt les deux compères partis, il se rendit rapidement chez Burke. Le capitaine dormait. Il eut du mal à le réveiller.


  — Vous a-t-on rendu la clé du P.C. ? demanda Evans tout de go.


  L’autre se frotta les yeux, regarda l’heure.


  — La clé du P.C. ? Non. Pourquoi ?


  — Haly prétend vous l’avoir rendue…


  Le capitaine se gratta le crâne. Dans son lit, avec sa grosse moustache, ses cheveux qui lui tombaient sur le front, la broussaille de ses épais sourcils, il avait une allure d’homme des cavernes.


  Sa placidité rendit Evans encore plus nerveux.


  — Où est Suzuki ? lui cria-t-il.


  — Vous m’en demandez des choses ! grommela l’autre. Est-ce que je sais ! Comme convenu, j’ai fait l’ivrogne. J’ai donné ma clé à cet olibrius, il a eu tout le temps de prendre des clichés de tous les documents secrets. C’était, paraît-il, voulu, pensé et combiné savamment. A présent, vous me posez des questions auxquelles je ne peux répondre. En tout cas, j’ai pris une grosse responsabilité. Il était question de piège…


  — Quelque chose a dérangé nos plans…, avoua Evans.


  — J’en ai l’impression ! murmura le capitaine entre ses dents.


  Evans n’était pas découragé ; il demeurait optimiste. Comme tous les officiers, il avait subi un test aux incapacitants. Les uns pleurent, deviennent angoissés, peureux et ne pensent qu’à fuir ; les autres sont gagnés par une irrésistible euphorie allant jusqu’à l’hilarité.


  — C’est la fiancée d’Haly qui a tout fait rater ! expliqua Evans. Charmante fille… Venue dans ma tente… M’a embrassé… Une vieille amie. Des nichons, des fesses, je ne vous dis que ça ! Amusant, non ? Une jolie fille qui vous tombe du ciel en plein désert !


  Burke ouvrait des yeux agrandis par la stupeur.


  — Décidément, commenta-t-il, ça ne va pas fort, mon colonel ! Je vais appeler un médecin.


  En riant, Evans insista :


  — Ça paraît incroyable !


  — Vous pouvez le dire !


  — Et ça cache quelque chose…, reprit Evans.


  Burke était perplexe : l’officier supérieur était-il ivre ou bien devenu fou ? Evans lisait si clairement la pensée du capitaine qu’il se mit à rire encore plus fort.


  — Je ne suis pas ivre et pas fou ! dit-il en martelant ses mots.


  De son étui à pistolet, il tira la longue-vue.


  — Voilà les femmes ! s’écria-t-il. Et leurs farces ! Elle m’a glissé ça dans l’étui pour faire le poids. Elle m’a désarmé ! Aussi désarmé que Samson tondu par Dalila !


  Evans n’arrêtait plus de rire.


  Cette fois ce fut de la stupeur chez Burke, et davantage : de la peur. Il avait peur des fous.


  — Ça ne va pas fort du tout…, conclut-il.


  — Non ! acquiesça Evans. Il faut retrouver Suzuki ou bien nous sommes tous foutus !


  — Nom d’un chien ! Où est-il votre superman ? s’écria Burke exaspéré. Ils nous a tous mis dans un drôle de pétrin ! Il faut le trouver. Il doit être en train de cuver son vin entre deux caillettes de Mme Leïla. Et demain nous serons cassés de notre grade, vous et moi !


  — Je n’ai pas dit mon dernier mot ! répondit Evans avec une moue amusée et un air futé. Suzuki est malin. D’ici peu, nous saurons où il est. Faites-moi confiance !


  Burke enfila un manteau par-dessus son pyjama et reconduisit le colonel Evans jusqu’à sa tente. Pour le capitaine, cela ne faisait aucun doute : son chef avait des visions. La seule question était de savoir s’il fallait appeler le médecin tout de suite ou attendre le jour.


  Voyant Evans plus calme, il lui conseilla de dormir.


  — Pas question ! répliqua le colonel d’un air entendu.


  Il vida la mallette posée à la tête de sa couche pneumatique. Du double fond, il retira deux étuis plats emboîtés l’un dans l’autre. La surface de l’un des étuis était constituée par un fin treillage ; l’autre étui comportait trois boutons : un jaune, un vert, un rouge.


  Avec un clin d’œil entendu, Evans annonça :


  — A malin, malin et demi !


  Il posa l’un des étuis sous son oreiller et glissa l’autre dans sa poche.


  — Allons-y ! décida-t-il.


  Et d’entraîner Burke hors de sa tente…


  — Où allons-nous ? s’enquit le capitaine, inquiet.


  — Chut ! fit Evans.


  Cela l’amusait d’intriguer son camarade. Bon gré mal gré, Burke suivit le colonel. A distance respectueuse, Evans longea l’alignement des tentes individuelles des officiers. Ayant parcouru une trentaine de mètres, il s’arrêta, mit un doigt sur sa bouche.


  — Attendez-moi, sans bouger ! ordonna-t-il. Si quelqu’un sort de cette tente – il la montra du doigt – accostez-le, parlez-lui, dites-lui n’importe quoi, mais parlez fort et toussez. Merci !


  Là-dessus, Evans s’éloigna et disparut derrière la tente désignée.


  Peu de temps après, il revint.


  — Et maintenant, mon petit Burke, allez vous coucher ! ordonna-t-il. Vous avez besoin de dormir. Le méchoui et le vin d’Egypte ne vous ont pas réussi.


  Cette fois, le capitaine estima que les bornes étaient dépassées. Il hocha tristement la tête sans répondre. Il avait toujours pensé que les gens du C.I.A. étaient de vulgaires jeanfoutres !


  CHAPITRE XIV


  Au bout de quelques minutes de sa randonnée infernale à la remorque de son coursier-robot, les vêtements de M. Suzuki furent réduits en charpie.


  Pour prolonger de quelques instants sa vie, il n’avait que la ressource de tourner sur lui-même comme une anguille pour présenter aux crocs du terrain une zone de tissu non entamée.


  Très vite, à l’allure où filait le mille-pattes, le tissu frais devint rare et puis inexistant. L’implacable machine à déchiqueter se mit à entamer la peau de M. Suzuki. Cela ne pouvait pas durer longtemps, mais ce genre de torture dure toujours des éternités pour celui qui l’endure. Il pensait à un supplice chinois qui consiste à carder la peau avec un peigne métallique trempé dans l’acide. Le bourreau « peigne » d’abord l’épiderme qui reste entre les dents de l’instrument. Ensuite, il s’attaque aux muscles dont les fibres sont disloquées et puis arrachées de la même manière. Avec patience, le bourreau dépouille le bras de toutes ses chairs pour laisser l’os à nu. Quand le patient défaille, on le soutient, on le ranime… et on continue.


  Dans l’horreur, dans l’épouvante et dans l’abomination, jamais rien de semblable n’a été inventé…


  Les pierres aux fines arêtes qui couraient sous son dos comme autant de piranhas féroces évoquaient irrésistiblement pour M. Suzuki le peigne aux dents d’acier trempées d’acide des bourreaux chinois.


  Le robot programmé filait toujours son imbécile de chemin. Le Japonais estima qu’au terminus il n’aurait plus un pouce de chair sur son squelette.


  Tout à coup, il fut surpris de constater que la vitesse du char diminuait. Le tapis roulant hérissé de pointes défilait soudain moins vite. Pourtant, le rythme du moteur ne s’était pas modifié. C’était toujours le même ronron sourd et régulier.


  La nature du terrain avait changé. Au sol pierreux succédait une zone sablonneuse. Les pattes d’acier de l’engin s’y enfonçaient, dérapaient. Autre changement : le terrain était en pente. Brusquement, l’engin piqua du nez et disparut à la vue de M. Suzuki. L’instant d’après, lui aussi fut entraîné dans un creux. Au fond du creux, le terrain était non seulement sableux mais fangeux. Un oued asséché par le soleil comme il s’en trouve dans le désert, ou l’un de ces lacs temporaires où l’on découvre un peu d’eau pendant deux mois de l’année.


  La fraîcheur du contact humide et mou fit du bien à M. Suzuki. Aussitôt, l’espoir renaquit dans son cœur. Un instant, il redouta d’être entraîné au fond de l’eau et de s’y noyer. Attaché et traîné comme il l’était, un mètre de profondeur suffirait. Et même trente centimètres !


  L’engin progressait toujours… A présent, il avançait lentement au milieu d’une boue épaisse. M. Suzuki put enfin se mettre debout. A pieds joints, il sautilla derrière l’engin, ses chevilles toujours liées ensemble. La longue course avait resserré les nœuds au maximum, enfoncé les cordes dans les chairs à vif.


  A chaque bond, ses pieds s’enfonçaient dans la fange gluante ; il éprouvait toujours plus de difficulté à s’en arracher. Une soif intense le dévorait. Aucune surface liquide dans la cuvette du lac qu’il traversait. Pourtant, ses chaussures faisaient flic flac dans le bourbier. Après son passage seulement, un peu d’eau envahissait fugitivement la trace de ses pas. Hélas ! cette eau se trouvait hors d’atteinte. Avec envie, il se retourna. Brutalement, l’engin le rappela à l’ordre en le tirant par les pieds. Il s’écroula. Fut traîné dans la boue sur plusieurs mètres avant de pouvoir se relever et recommencer sa progression saccadée.


  Quand il se baissait pour tenter de dénouer ses liens, l’abominable mille-pattes le tirait et le faisait retomber. Un nouveau supplice remplaçait l’ancien. Le monstre d’acier avait fini la traversée du lac à sec. Déjà, il remontait l’autre pente avec son invincible obstination.


  Ne pouvant se détacher, M. Suzuki rattrapa l’engin et sauta dessus. Epuisé, il s’y allongea pour prendre un peu de repos. Auparavant il dénoua les nœuds qui entravaient ses pieds. Son dos lui cuisait. Ses chevilles battaient comme des cœurs. Et il filait toujours en direction de l’ouest, où l’attendait l’ennemi…


  Le moment était venu de prendre une décision : descendre de son coursier et revenir sur ses pas ? Ou bien continuer, poursuivre le chemin tracé par l’ordinateur et puis mettre pied à terre en vue du premier village yéménite ?


  « Non ! décida M. Suzuki. On me prendrait et on me livrerait à Sallal. Une seule solution : revenir… Mais revenir comment : à pied à travers le désert ? Si seulement je pouvais manipuler ce sacré mille-pattes ! Burke m’a fait la théorie. Le maniement de l’engin est d’une simplicité admirable. »


  M. Suzuki tenta de soulever le regard qui donnait accès aux commandes. En dessous de l’épaisse plaque de blindage en acier spécial se trouvaient toute la tripaille des câbles et les innombrables nids d’abeilles des circuits intégrés.


  S’il parvenait à s’y retrouver, dans ce labyrinthe, le Minotaure ne le dévorerait pas. Hélas ! il faisait nuit. Il fallait tâtonner à l’aveuglette. Et lorsqu’il ferait jour, il serait trop tard : à cinquante kilomètres à l’heure, le robot aurait atteint la frontière ennemie.


  La décision devait être prise de toute urgence : à chaque minute, l’engin se rapprochait du point de non-retour… Un homme peut faire quarante kilomètres à pied par jour, mais pas sous le soleil du désert. Pas sans la moindre réserve d’eau…


  M. Suzuki se donna cinq minutes pour stopper le mille-pattes avec l’espoir de parvenir à le remettre en route dans le sens opposé. Il parvint à soulever l’abattant blindé qui protégeait le cerveau du robot. L’engin pouvait être dirigé à la main et non seulement par télécommande. Le tout était de découvrir sans visibilité la bonne manette ou le bouton adéquat.


  Le Japonais fit un effort de mémoire pour se représenter l’ensemble du tableau au-dessus duquel il était penché et de se remémorer l’emplacement logique des commandes.


  Avec prudence, il fit jouer successivement plusieurs interrupteurs sans obtenir le résultat souhaité. Soudain, un formidable coup de tonnerre éclata. La terre se mit à trembler. M. Suzuki crut se désintégrer. Une énorme secousse le souleva, comme si le robot avait sauté sur une mine. En même temps, l’engin, comme un dragon, avait craché une langue de feu.


  … Sans le vouloir, M. Suzuki venait de déclencher le tir d’un canon. Le saisissement passé, il fut pris d’un accès d’hilarité nerveuse consécutif au choc. Sa monture aux réactions imprévues lui avait infligé la plus grande peur de sa vie. Il se voyait déjà faire une entrée fracassante au Yémen juché sur son destrier faisant feu des quatre fers, semant la panique et les ruines.


  Il tâtonna dans une autre direction du tableau et parvint à diminuer sensiblement l’allure du véhicule. Encore quelques essais et le mille-pattes s’immobilisa… Ouf !


  Restait à faire exécuter au robot un demi-tour complet. Puis lui faire parcourir le même chemin en sens inverse…


  CHAPITRE XV


  Dans sa tente, le capitaine Burke demeurait plongé dans un abîme de profonde indécision et de perplexité…


  Quelque chose lui disait que ce n’était pas le moment de dormir. Evans avait perdu les pédales, c’était un fait. Le Japonais, qui devait démasquer les espions et les traîtres, avait disparu. Le lieutenant Haly, dont il avait mille raisons de se méfier se trouvait toujours en possession des clés du coffre-fort spécial contenant les documents secrets. La responsabilité du capitaine se trouvait engagée à plus d’un titre.


  Il n’avait pu se résoudre à se remettre au lit en se disant : demain il fera jour.


  Tout à coup, il s’entendit appeler par son nom… La voix du lieutenant Haly ! Vivement, il écarta les rideaux qui fermaient sa tente.


  — Voici les clés, mon capitaine ! lui dit l’officier saoudien en lui tendant le trousseau.


  — Alors, Haly, vous avez obtenu un résultat ? s’enquit Burke.


  — Non. Mais je suis sur la bonne voie. Je crois savoir à quoi tient la panne.


  — Alors, tant mieux ! dit Burke, à qui cette phrase démontrait que son interlocuteur n’avait même pas démonté la boîte des télécommandes où se situait l’explication toute simple.


  Au lieu de regagner sa propre tente, le lieutenant Haly se rendit dans celle du colonel Zoher. Il trouva l’officier couché auprès de sa plantureuse conquête d’une nuit. Découverte jusqu’à la taille, la belle dormait sur le dos. Les deux mamelons de sa poitrine gonflée ressemblaient aux deux coupoles d’une église byzantine, terminés par deux pointes bistres qui dominaient le vaste édifice de ses charmes. Le visage rond aux formes pures souriait aux anges. Les petites mains potelées semblaient se crisper pour retenir quelque songe radieux.


  Le visage gras et veule de Zoher eut un sourire attendri en voyant où s’attardait le regard du jeune officier.


  — Ça y est ! dit Haly. J’ai tous les documents. Les photographies sont bonnes, je crois. Voici le rouleau. Rien n’y manque.


  — Vous avez bien travaillé ! le félicita son chef.


  — Je vous remets le film, cachez-le bien !


  Le chef réfléchit un instant.


  — Je crois avoir l’idée d’une bonne cachette…


  Il mit un doigt sur sa bouche pour imposer silence au lieutenant. Jeta un coup d’œil à la fille pour s’assurer qu’elle dormait toujours. Cligna des yeux et s’approcha du pied du lit où s’étageaient les charmes de l’encombrante personne. Il retira le bouchon qui fermait le tube de caoutchouc servant à gonfler le matelas pneumatique. Un sifflement se produisit. Vivement, il glissa le mince rouleau dans le tuyau élastique et le sifflement cessa. Le tube poussé au fond du tuyau, il remit le bouchon en place. Le poids de la fille en chassant l’air avait fait baisser le niveau du matelas.


  Un bref instant, Haly avait eu l’impression que le matelas allait se dégonfler entièrement et que, ensuite, ce serait au tour de la fille.


  — Mon cher ami, conclut Zoher, nous aurons droit à la reconnaissance de nos alliés. Entre le fauteuil présidentiel et moi, la distance diminue chaque jour !


  Pour se laisser aller à rêver tout haut, il fallait qu’il fût ivre. Son interlocuteur le comprit et sourit avec indulgence.


  — Votre avenir à vous aussi est assuré, annonça Zoher, condescendant.


  Comme Haly ne faisait pas mine de s’en aller, le colonel lui souhaita une bonne nuit. Le jeune officier restait planté là, fasciné par les appas escarpés de la houri aussi bien que par son visage angélique.


  — Mon colonel…, dit-il respectueusement. Si vous le permettez…


  Zoher – qui était sur les genoux – ne pouvait interdire à son complice de jouir à son tour du repos du guerrier. Il alla s’étendre un peu plus loin et céda la place encore chaude.


  En un tournemain, Haly se dévêtit et réveilla la belle par un baiser. Après un grognement de mauvaise humeur, la fille ouvrit les yeux… et puis l’expression de son visage se transfigura comme celui de la Belle au bois dormant à l’aspect du prince charmant. Ses petits bras grassouillets se refermèrent sur le corps mince et souple, tout en muscles longs et secs.


  Haly avait l’impression de flotter au-dessus du ventre rebondi comme une bouée au-dessus des flots.


  Quant à Zoher, il contempla un instant le spectacle avec un attendrissement tout paternel. Il pensait à un couteau qui s’enfonce dans une motte de beurre.


  A mesure que les fumées du vin se dissipaient, le capitaine Burke prenait une conscience plus aiguë de ses responsabilités.


  Il mit les clés que le lieutenant venait de lui rendre dans la poche de sa vareuse. Puis il enfila son uniforme. Sa première pensée fut d’alerter le médecin de l’unité pour le conduire auprès d’Evans. A bien réfléchir, il estima qu’il y avait mieux à faire, qu’il ne tirerait rien de l’officier du C.I.A. et qu’il y avait péril en la demeure…


  Il courut au P.C. pour s’assurer de la présence des précieux documents confiés à sa garde. Haly avait tout remis en place. Première constatation rassurante. Qu’il eût tout photographié, c’était une autre affaire ! La faute en incombait à Evans.


  Après avoir refermé le coffre, Burke inspecta l’intérieur de la voiture P.C. Des traces de sable se trouvaient sur le plan de travail situé devant le grand tableau des commandes. On y voyait l’empreinte mal effacée d’une chaussure. Haly s’était mis debout là-dessus. Pourquoi cela ? Pour photographier les plans tirés du coffre ! Il les avait étalés sur le plancher et s’était donné du recul en grimpant sur la table. L’enfance de l’art !


  Burke pensa que son devoir était d’alerter Lawson. Ce dernier déciderait de ce qu’il convenait de faire et de l’opportunité de tirer du lit le chef d’état-major.


  Amèrement, Burke regrettait de s’être prêté au jeu du Japonais et d’Evans. Il s’était arrangé pour que l’un des chars tombât en panne afin de tendre un piège aux espions. Apparemment, le piège n’avait pas fonctionné !


  Il décida de remettre immédiatement les choses en état, c’est-à-dire de rétablir les circuits dont l’interruption avait provoqué la panne. Pour cela, son premier soin fut de rebrancher le tableau des commandes du P.C.


  Ensuite, muni d’une torche électrique, il quitta le camion blindé. En moins de cinq minutes, il procéda à la réparation du mille-pattes. Il regagna le P.C. pour vérifier le fonctionnement. Le mille-pattes réparé répondait aux ordres. Tout était pour le mieux.


  Au moment de quitter le P.C., Burke nota avec stupeur que l’un des mille-pattes était en action : le voyant rouge allumé désignait le numéro six, gardé en réserve. Cette découverte lui fit l’effet d’un coup de massue sur la tête. Il mit son nez sur le tableau pour voir s’il n’était pas victime d’une illusion d’optique, tant la chose lui paraissait incroyable…


  L’instant d’après, il se précipitait hors du P.C. comme un dératé pour se diriger vers l’enclos où l’engin était censé se trouver. Pas trace du sixième char-robot !


  A grand-peine, Burke découvrit un homme de garde adossé à un camion. Ivre mort, bien entendu. Sur un ton goguenard, l’homme lui rappela que la consigne était d’empêcher quiconque de pénétrer à l’intérieur du camp, mais que le chemin inverse était libre. La consigne valant pour les véhicules aussi bien que pour les hommes !


  Au demeurant, l’intéressé venait seulement de prendre la garde et n’avait rien vu de suspect.


  Burke se sentait devenir fou. Il courut à la tente d’Evans. Vide ! Puis il se précipita dans la tente du Japonais où il trouva Evans.


  — Tout va bien ! lui annonça ce dernier. Le piège a fonctionné ! Les lascars que nous avons soupçonnés ont avalé l’appât.


  — Ils l’ont même emporté ! renchérit le brave capitaine Burke en saisissant Evans au collet.


  Et de lui crier à l’oreille :


  — Le numéro six a foutu le camp. Vous m’entendez ? Parti ! Adieu ! En vadrouille quelque part dans le désert !


  Encore sous l’influence euphorisante de la drogue, l’officier du C.I.A. s’écria en riant :


  — Non ? Un robot qui sort sans permission… On aura tout vu ! Cela mérite une sanction !


  — Oui, le Conseil de Guerre pour vous et pour moi ! acquiesça le capitaine. Où est votre Jap ? Où est-il ? Il faut le trouver !


  Evans repoussa Burke, trop familier à son gré et qui le secouait d’importance.


  — Nous n’avons pas gardé les cochons ensemble ! protesta-t-il.


  — Si le mille-pattes n’est pas de retour avant l’aube, nous pourrions bien casser des cailloux ensemble !


  — Marrant ! fit Evans. Ces robots, tout de même !


  — Vous attendez Suzuki, j’imagine ? reprit le capitaine.


  — Oui. J’ai quelque chose à lui faire entendre. Au lieu de vous énerver, attendons ensemble son retour.


  — Quand l’avez-vous vu pour la dernière fois ?


  — Ma foi, je n’ai pas la notion du temps, avoua Evans. C’est cette fichue drogue.


  — Je sais ! coupa Burke, agacé. Nous connaissons votre drogue !


  Les sourcils froncés, Evans tentait de rassembler ses idées.


  Soudain, il interrogea :


  — Pourquoi ne faites-vous pas rentrer votre robot au bercail ? Commandez et il vous obéira !


  — Justement…, répliqua Burke sur un ton presque larmoyant. Il n’obéit pas ! A peine ai-je donné un ordre qu’il l’annule !


  — Hein ? s’écria Evans. Quoi ? A la fois déserteur et rebelle ?


  — On dirait qu’il est devenu fou ! Il fait n’importe quoi…


  Burke se tut net. Un abominable soupçon venait soudain de l’effleurer…


  — Le mille-pattes et votre Japonais ont disparu en même temps, n’est-ce pas ? fit-il observer. Vous ne croyez pas qu’ils sont partis ensemble ?


  — Vous rêvez ! se récria Evans en riant. Je réponds de M. Suzuki comme de moi-même.


  — Eh bien ! moi, je donnerais moins cher de votre peau que de la mienne ! Une seule chose reste à faire : alerter le patron par l’intermédiaire de Lawson et envoyer un bombardier à la recherche de notre engin. S’il refuse de rentrer, détruisons-le.


  — Tenez-vous tranquille, Burke ! dit sévèrement l’homme du C.I.A. C’est un ordre ! Ce n’est pas le moment de mettre la puce à l’oreille aux Zoher et Haly. Dans ma poche, j’ai toutes les preuves de leur trahison !


  — Vraiment ? dit Burke, sardonique. Et c’est la fille descendue du ciel qui vous les a apportées ?


  — Vous n’êtes pas dans votre état normal ! répliqua Evans. En tout cas, je vous interdis absolument d’alerter Lawson ! L’heure H n’est pas venue.


  — Vous avez raison, dit Burke. Ne discutons plus. Nous nous verrons demain matin. En attendant, je vais tenter encore une fois de faire entendre raison à mon engin fugitif. Ce sera plus facile qu’avec vous, je l’espère ! Faites de beaux rêves colonel. Si vous pouvez !


  Burke s’en alla précipitamment comme il était venu…


  CHAPITRE XVI


  Le lieutenant Haly avait très vite découvert que la tendre et ronde caillette n’était pas la blanche et farouche colombe annoncée par Mme Leïla. C’était une petite femelle accomplie et lubrique, entre les bras de laquelle il connut des extases parfaites et renouvelées.


  Lorsque la fillette gavée de plaisir s’endormit, il décida de regagner sa tente plutôt que de rester étendu contre le vaste flanc de la belle et d’être exposé à de nouvelles tentations. Les jambes un peu cotonneuses, il se rhabilla et quitta la tente du colonel Zoher qui dormait à poings fermés.


  Au moment de s’approcher de sa propre tente, il embrassa les environs d’un regard circulaire. La nuit se faisait moins opaque. Jamais le jeune officier n’avait souhaité aussi ardemment le retour du soleil.


  Soudain, son regard fut accroché par une silhouette plus trapue qu’élancée qui s’éloignait du front des tentes pour se rapprocher de l’endroit où se trouvait la voiture P.C. Cette vision fit renaître toutes les inquiétudes du lieutenant.


  Aussitôt, il changea de direction et suivit de loin le promeneur solitaire. Ce dernier se dirigea droit vers la voiture P.C. Dès qu’il l’eut atteinte, il frappa contre la porte à coups de poing et cria son nom : « Evans ! » « Tiens, tiens, tiens ! se dit Haly. On s’active, on se démène, on s’agite chez l’ennemi tandis que nous faisons l’amour. »


  La porte du P.C. ne fut pas longue à s’ouvrir. L’intérieur illuminé permit à l’officier saoudien d’entrevoir le capitaine Burke, le temps pour l’Américain de faire monter Evans et de refermer derrière lui.


  Haly demeura saisi. Tout à coup, il regretta d’avoir rendu le trousseau à Burke pour rassurer celui-ci et le persuader de la pureté de ses intentions. En l’occurrence, le mieux se révélait l’ennemi du bien…


  Malgré la fraîcheur de la nuit, des gouttes de sueur perlèrent à son front. Son cerveau avait déjà traité l’information qu’il venait de recevoir et en avait tiré une conclusion catastrophique. Haly vérifia la présence de son pistolet dans l’étui de son ceinturon.


  Toutefois, il n’obéit pas à sa première impulsion qui le poussait à foncer en direction du P.C. Prudemment, il revint sur ses pas. Il voulait placer Zoher devant ses responsabilités.


  Le colonel dormait d’un sommeil d’autant plus pesant que la fatigue des exploits amoureux s’ajoutait au poids des ans et aux lourdeurs du vin. Haly l’arracha à ses rêves et à sa couche. Son chef le contempla, l’œil chassieux et la bouche pâteuse. Dans son pyjama à rayures, son aspect n’avait rien de glorieux.


  Attentivement, il écouta le jeune officier et jugea ses alarmes vaines.


  — Dans deux heures, il fera jour ! argumenta-t-il. Tout sera consommé. Nous ne courons aucun risque. Tu as bien fait de rendre la clé à Burke.


  — Allons voir tout de même ce que mijotent ces deux-là !


  Avec un soupir de résignation, Zoher quitta son lit douillet et sa bouillotte naturelle constituée par sa compagne d’une nuit aux rondeurs généreuses. Elle dormait à nouveau du sommeil de l’innocence.


  Zoher s’habilla en hâte, prit son pistolet et suivit le lieutenant en direction de la voiture blindée.


  — Nous allons savoir ce qu’ils ont derrière la tête ! déclara Haly sur un ton ferme et décidé.


  A peine furent-ils en vue de la voiture que la porte de celle-ci s’ouvrit à nouveau pour livrer passage aux deux Américains. La lumière s’éteignit. La porte claqua.


  L’instant d’après, les deux couples se dirigeaient l’un vers l’autre dans la pénombre de la nuit finissante.


  Haly chuchota à l’oreille du colonel :


  — Au premier geste suspect, abattons-les ! Chacun se charge de celui qui se trouve en face de lui.


  La main de Zoher se crispa nerveusement sur la crosse de son arme… Haly n’était plus maître de soi.


  La seconde cruciale approchait. L’important était de tirer le premier. Zoher, le prudent, se maudissait de s’être mis dans une situation aussi désagréable et aussi périlleuse. Si Haly faisait feu, il lui faudrait l’imiter sous peine d’être abattu par les autres. Zoher maudissait de plus en plus l’impétueuse jeunesse de son compagnon…


  — Hello ! cria Evans de loin. Ma parole, vous êtes matinal, colonel !


  Le bon gros Evans, avec son visage rond et lisse, émergea de la semi-obscurité. Burke n’avait pas son air bougon habituel.


  — Haly ! fit-il. J’ai réparé l’engin. Nous serons prêts à l’heure dite. Le patron sera content.


  Zoher avait remis son automatique dans son étui. Haly l’imita, bon gré mal gré, avec l’impression que son chef s’était laissé posséder.


  En accostant les Saoudiens, Evans reprit :


  — Quelle belle fête ! Le colonel Mammar est un grand seigneur. Il nous a traités royalement.


  Il n’y avait pas plus détendu qu’Evans lançant des banalités sur un ton joyeux, tout en chamboulant quelque peu de droite à gauche.


  — Pas encore couché, lieutenant ? s’étonna Burke. Il paraît que votre fiancée est ici. D’après votre ami Evans, elle vous attend dans votre lit.


  Zoher et Haly firent poliment écho au gros rire du capitaine. Haly faillit se trahir en avouant que de la nuit entière, il n’avait pas mis les pieds dans sa tente. A force d’entendre parler de cette fiancée mythique, il commençait à se sentir furieusement intrigué. Il décida d’en avoir le cœur net. Plus rien ne le retenait dehors puisque Zoher avait négligé l’occasion d’exécuter les deux Américains !


  Le quatuor se disloqua. Chacun rentrait chez soi. Haly hâta le pas…


  En écartant les rideaux de sa tente, il eut un petit battement de cœur. Allait-il enfin rencontrer cette fameuse fiancée ?


  … La tente était vide. Le lit également. Il ne faut pas se fier aux plaisanteries d’ivrognes.


  A contrecœur, il se déshabilla et se coucha. Dans l’obscurité, il resta les yeux ouverts à réfléchir, regrettant de ne pas avoir écouté son instinct plutôt que son colonel…


  « J’aurais dû abattre ces deux Américains ! se répétait-il. Et j’aurais abandonné leurs cadavres dans le désert. »


  La prudence de Zoher lui paraissait n’être qu’une forme de la pusillanimité la plus imbécile. Il le sentait profondément. Tuer ou mourir, telle était la règle du jeu de la partie qu’ils avaient engagée. Par la faute de Zoher, ils n’avaient pas tué…


  Haly était inquiet, soucieux, fébrile. Il l’eût été davantage s’il avait su que le brave capitaine Burke, après avoir couché Evans, n’avait pas regagné sa propre tente…


  Le sommeil terrassa le lieutenant au moment où il se demandait s’il était vraiment trop tard pour modifier le cours du destin…


  … Il n’eut pas l’impression d’avoir dormi longtemps lorsqu’un horrible cauchemar le visita : sa victime se dressait devant lui, sanglante et vengeresse. L’abominable apparition lui donna des frissons de terreur.


  « Il faut que je me réveille ! se disait-il. C’était la seule façon de dissiper cette épouvantable vision : M. Suzuki couvert d’horribles haillons qui laissaient voir en dessous de leurs lambeaux des morceaux de chair marqués de stries sanglantes. Et ce visage…, une tête de revenant d’un autre monde ! Un spectre hideux et menaçant !


  Le rideau écarté découvrait derrière la silhouette du fantôme un triangle de ciel gris.


  Haly dut se rendre à l’évidence : il ne rêvait pas. Le jour se levait et il avait devant lui M. Suzuki en chair et en os…


  Le temps de se ressaisir, et il allongea la main en direction de son pistolet. D’un bond, le Japonais fut sur lui et le saisit à la gorge. Haly suffoqua. Ses yeux s’exorbitèrent. A califourchon sur sa poitrine, le Japonais le tenait de sa poigne de fer. Après les épouvantables épreuves de la nuit, M. Suzuki se trouvait dans un état second où, la fatigue se trouvant dépassée, se révèlent des réserves de forces inconnues.


  Le visage blafard, l’œil fixe la bouche entrouverte comme celle d’un loup qui montre les dents, il semblait l’incarnation de quelque divinité exterminatrice.


  Terrifié, le lieutenant tenta de se dégager ; la pression du pouce de son adversaire sur sa pomme d’Adam lui arracha un gémissement de douleur et le fit vaciller au bord de l’inconscient.


  — Je devrais t’étrangler ! dit M. Suzuki. Et j’en ai bien envie. Tu voulais me livrer aux Yéménites, hein ? Tu m’as laissé en vie, je te laisse en vie. Mais réponds vite à mes questions, sinon je ne réponds de rien.


  Les pupilles et les narines dilatées, la bouche élargie du Japonais, avaient jeté le jeune officier dans une sorte d’hypnose de la terreur.


  — Tu as photographié les plans et le manuel, n’est-ce pas ? interrogea M. Suzuki.


  — Oui…


  La voix d’Haly n’était qu’un souffle tremblant.


  — Où est le film ?


  — Chez Zoher.


  — A quel endroit l’a-t-il caché ?


  — Je ne sais pas.


  — Tu le sais. Réponds ou crève !


  Le Saoudien eut un hoquet, blêmit, verdit, ses yeux se révulsèrent, mais il ne répondit pas. Sans rien dire, M. Suzuki desserra son étreinte et, posément, le frappa au sommet du nez. Après quoi, il se mit en devoir de le ficeler en utilisant les cordes qui avaient servi pour lui-même.


  Quand Haly reprit connaissance, il avait les poignets liés ensemble derrière le dos. Un solide bâillon lui sciait la bouche en deux.


  Le Japonais prit l’automatique du lieutenant, auquel il intima l’ordre de se mettre debout et de passer devant. Il lui fit prendre le chemin de la tente d’Evans qu’il trouva paisiblement endormi. Il le secoua d’importance.


  L’Américain écarquilla les yeux en se réveillant avec peine.


  — Oh ! my God…, s’écria-t-il en examinant son visiteur. Qu’est-ce qu’ils vous ont fait ?


  — Je vous dirai ça plus tard. Debout ! Nous allons chez Zoher.


  — Il faut vous soigner d’abord ! Que vous est-il arrivé ?


  — Haly vous dira ça !


  L’intéressé roula des yeux terrifiés. L’arme dont le canon lui chatouillait le dos le privait de tous ses moyens.


  — Vous saignez ! insista Evans en inspectant le Japonais de la tête aux pieds.


  — De simples égratignures ! Encore un peu, cela devenait des estafilades et encore un peu, jetais lacéré et débité en menus morceaux que j’aurais semés à travers le désert ! Dépêchons-nous ! Si je m’arrête, je m’écroule.


  — Soit ! acquiesça Evans, à nouveau euphorique. En votre absence, tout s’est bien passé. Nous tenons Zoher ! J’ai l’enregistrement de sa conversation avec Haly ; elle est éloquente…


  D’en dessous son matelas, il tira un mini-récepteur muni d’une bande enregistreuse.


  — Le micro de l’émetteur se trouve sous le tapis de sol de Zoher, poursuivit-il. C’est aussi dans la tête de Zoher que se trouve le film pris par Haly. En quel endroit ? Je l’ignore. Ils ne l’ont pas dit.


  — Bon. Nous trouverons !


  Accompagnés par Haly tenu en respect, les deux hommes firent irruption dans la tente de Zoher. Evans tenait une torche électrique et M. Suzuki le pistolet du lieutenant saoudien.


  Dans le lit du colonel, ils ne trouvèrent qu’une dame potelée qui se présentait de dos. Un drap léger la recouvrait jusqu’à la taille, moulant ses formes épanouies. Elle émettait des ronflements profonds et réguliers.


  Evans vérifia que le colonel ne se cachait pas dans le même lit.


  — Où peut-il être ? se demanda tout haut le Japonais.


  — Interrogeons la fille ! proposa Evans.


  — Comment le saurait-elle ? Il a dû partir pendant qu’elle dormait. Ne la réveillons pas. Je vais chercher le film, c’est ce qui est le plus urgent. Allez prévenir Lawson. Il faut réveiller Mammar al-Jalanah tout de suite ! Je veux qu’il assiste à la découverte des documents. C’est le seul moyen d’accabler Zoher !


  — D’accord ! fit Evans.


  Entendant un piétinement devant la tente, il sortit vivement. Un sous-officier passait, suivi de deux hommes. Le trio exécutait une ronde.


  — Vous n’avez pas vu le colonel Zoher ? demanda l’Américain au sous-officier.


  — Le colonel Zoher est retourné à Ryad. Je l’ai rencontré il y a une demi-heure. Il montait en voiture.


  — Merci ! dit Evans.


  Il rentra dans la tente. M. Suzuki avait tout entendu.


  — Cela ne change rien à notre programme ! dit-il. Prévenez quand même Lawson.


  — Zoher a certainement emporté le film ! suggéra Evans.


  — Ce n’est pas sûr… En tout cas, nous tenons Haly. Je vous promets qu’il parlera !


  L’intéressé n’en menait pas large…


  — Conduisez-le chez Lawson. En passant, alertez Burke.


  — Entendu ! fit Evans.


  Sous la menace du propre pistolet du lieutenant, il fit passer Haly devant lui.


  Du seuil de la tente, il dit encore :


  — Vous devriez quand même vous soigner !


  — Je veux que le colonel me voie dans cet état. L’image, comme on dit, est plus éloquente que le discours.


  Evans quitta les lieux en poussant Haly devant lui.


  M. Suzuki entreprit une fouille minutieuse de l’endroit. « Si j’étais à la place de Zoher, se demanda-t-il, où mettrai-je un objet d’un diamètre de quelques millimètres et d’une longueur de quelques centimètres ? »


  Il examina les lieux avec la plus grande attention.


  Tout à coup, au moment où il palpait un fauteuil en matière plastique, une voix insinuante dit derrière son dos :


  — Levez les mains !


  Il se retourna. Se trouva face à face avec Zoher qui le tenait en respect avec son automatique réglementaire.


  — Ne croyez donc pas tout ce qu’on vous raconte ! reprit le colonel, un sourire mauvais aux lèvres.


  Il s’approchait et visait son adversaire au cœur avec beaucoup de soin. Il était blême et pas tellement sûr de lui.


  — Il y a des preuves contre vous, Zoher ! dit M. Suzuki. Vous ne les supprimerez pas en me supprimant…


  — Quelles preuves ?


  — Si vous me laissez une minute à vivre…


  — Même deux ! acquiesça l’officier, complaisant. Votre ami Evans est en bonnes mains. Il n’est pas près de revenir !


  M. Suzuki respira… Le danger de voir apparaître Evans en compagnie d’al-Jalanah ayant disparu, rien n’empêchait Zoher de procéder avec lenteur et méthode pour apprendre ce que savait son adversaire.


  En interceptant Evans et Haly, la patrouille avait donné un sursis à M. Suzuki…


  Pour Zoher, il était capital de savoir ce que le Japonais avait découvert contre lui ; ses décisions futures en dépendaient. Il se trouvait à moins de trois mètres de son ennemi : la bonne distance pour tuer à coup sûr.


  — Vous avez assassiné Yazid al-Murawya ! attaqua M. Suzuki. Parce qu’il était votre rival. Vous auriez pu le sauver ; vous avez fait croire à tous vos amis que vous le feriez. Mais vous ne vouliez pas céder la place. Vous vouliez garder votre situation ici, en attendant la prochaine tentative de putsch qui vous aurait porté au pouvoir. Vous vous serviez des Palestiniens pour atteindre votre but : le pouvoir. Vous avez les mains rouges de leur sang. Vous avez supprimé tous vos rivaux : les officiers les plus éminents !


  Zoher eut un petit ricanement cruel.


  — La raison d’Etat commande tous les actes d’un futur homme d’Etat ! affirma-t-il avec cynisme.


  Et d’ajouter sur un ton moqueur :


  — Avez-vous des preuves de votre belle théorie ?


  M. Suzuki sourit :


  — Dans ma poche se trouve la preuve la plus éclatante : l’enregistrement de votre entretien avec le lieutenant Haly. Vous avouez votre ambition et vous distribuez les bonnes places. Cette bobine, c’est l’aveu de vos crimes. Voulez-vous l’entendre ?


  — Non ! dit Zoher. Ne faites pas un geste !


  A présent, il savait que son adversaire ne possédait qu’une preuve contre lui, et que cette preuve était à sa portée. Il ne lui restait qu’à la détruire…


  M. Suzuki lui souriait d’un air ironique, sans faire un geste pour lui échapper.


  Soigneusement, Zoher visa le Japonais au cœur. Son doigt fit franchir à la détente sa marge de sécurité.


  Un coup de feu tonna…


  M. Suzuki souriait d’un air de plus en plus ironique. Une odeur de poudre envahissait la tente.


  Brutalement, le colonel s’écroula la face contre terre…


  CHAPITRE XVII


  Debout à côté du matelas, nue comme la main, se tenait Noufissa…


  Elle venait de tirer dans le dos de Zoher avec le pistolet dérobé à Evans. Les paroles du colonel l’avaient définitivement éclairée sur le rôle de celui-ci dans la mort de son père.


  En pénétrant dans la tente, M. Suzuki avait reconnu Noufissa, moins plantureuse que les autres pensionnaires de Mme Leïla. Il avait parfaitement compris ce qu’elle venait faire dans le lit de Zoher, où elle avait pris la place de la danseuse.


  C’est à l’intention de Noufissa surtout que le Japonais avait parlé au moment où Zoher se préparait à l’abattre.


  Le colonel agonisa brièvement en crachant du sang couleur de rubis, le sang pulmonaire qui annonce une mort rapide par étouffement.


  Mâchoires et lèvres serrées, Noufissa n’éprouva aucun sentiment de pitié. Elle tenait toujours le pistolet à deux mains.


  — Dès notre première rencontre, vous m’avez mise sur la voie, dit-elle à M. Suzuki. Aujourd’hui, vous m’avez fourni la preuve définitive. Merci !


  — C’est moi qui vous remercie…, dit aimablement M. Suzuki.


  Noufissa jeta le pistolet sur le lit. En hâte, elle enfila un vêtement.


  — J’avais pris contact avec la résistance, expliqua-t-elle. D’autres que moi soupçonnaient l’ignominie de Zoher. Voici mon père vengé. C’est l’essentiel ! On peut faire de moi ce que l’on voudra.


  A cette seconde, Burke se précipita à l’intérieur de la tente. Il demeura saisi, l’arme au poing, en apercevant le cadavre de Zoher.


  M. Suzuki s’approcha de la jeune fille et ramassa le pistolet qui venait de servir à l’exécution. Il essuya les empreintes de Noufissa pour y imprimer les siennes.


  — Filez, mon petit ! dit-il à la jeune fille. Regagnez l’antre de Mme Leïla et rentrez à Ryad avec toute la troupe !


  Eberlué, le brave capitaine Burke regardait faire M. Suzuki et puis suivit des yeux la jeune fille qui s’éclipsait vivement.


  — Je n’allais tout de même pas livrer à la police une fille qui vient de me sauver la vie ! expliqua M. Suzuki. A propos, avez-vous rencontré Evans ?


  — Oui. Je sortais de la tente d’al-Jalanah lorsque j’ai vu trois gaillards entraîner Evans hors du camp. Leur manège m’a intrigué. Je les ai suivis et j’ai ouvert le feu sur eux. Ils ont abandonné Evans pour s’enfuir.


  — Je me demandais où vous étiez, reprit M. Suzuki.


  Depuis la seconde où il avait pénétré dans la tente, Burke inspectait le Japonais du haut en bas, n’en croyant pas ses yeux.


  — Savez-vous que je chevauchais le mille-pattes vagabond ?


  — Non, pas possible ! s’écria Burke.


  — Si, mon vieux. C’était une idée machiavélique de Zoher. Je vous raconterai ça ! Comment vous êtes-vous aperçu de la fuite de l’engin ?


  — Par hasard. Vous aviez disparu. Evans divaguait. Haly avait la clé du P.C… En remettant en ordre l’engin que j’avais saboté, j’ai découvert que le numéro six était en vadrouille. Je lui ai fait exécuter un demi-tour complet sur lui-même et j’ai programmé son retour grâce à l’ordinateur.


  — Je me disais aussi !… répondit le Japonais. J’étais en train de manipuler au hasard le tableau des commandes, lorsque ma monture a pris le chemin du retour comme un cheval qui rentre tout seul à l’écurie. Je n’y comprenais rien.


  Tous deux rirent de bon cœur.


  — Pour un peu, je m’attribuais tout le mérite de la manœuvre ! dit M. Suzuki.


  — Et moi, je n’en croyais pas mes yeux ! dit Burke. Le mille-pattes résistait aux ordres. J’ai cru à un caprice. C’était vous !


  — Cela prouve une fois de plus que les robots se débrouillent mieux sans nous.


  A ce moment, Mammar al-Jalanah fit son entrée. Evans et le lieutenant Haly le suivaient. L’Américain avait la bouche en sang. Haly était gardé par deux bédouins bien armés. En silence, le chef d’état-major se mit à examiner le cadavre de Zoher. Il tombait de haut. Trop de révélations venaient de fondre sur lui en même temps : la trahison du chef de son service de contre-espionnage, la félonie d’un jeune officier plein d’avenir, la désertion d’un engin-robot ultra secret dont il avait la garde…


  C’était trop pour un seul homme et pour une seule nuit déjà trop chargée.


  Il avait longuement écouté Burke et brièvement interrogé Haly ; ni les uns ni les autres ne lui apportaient des preuves décisives. Ses yeux ronds de rapace s’agrandirent encore en apercevant M. Suzuki.


  On lui proposa d’entendre sur-le-champ la bande enregistrée par Evans. Il acquiesça. Ecouta. Et conclut :


  — Une bande, ça se trafique. Un mot enregistré par-ci, un autre par-là, et on fait dire n’importe quoi à n’importe qui.


  — Il y a les photographies ! intervint M. Suzuki. Haly a reconnu avoir photographié les documents secrets et les avoir remis à Zoher…


  — Trouvez le film ! dit le colonel. Sans quoi toute l’affaire n’est que du vent !


  — Je n’ai jamais pris de film ! protesta le lieutenant Haly avec force.


  Evans fouilla longuement le cadavre de Zoher sans rien découvrir. La situation devenait embarrassante pour les accusateurs…


  — Le film est ici ! s’obstina Evans. Comme nous venons de le voir, Zoher n’a pas pris le risque de l’emporter sur lui. Il l’a donc caché dans un endroit où personne n’ira le chercher et où il aurait pu le reprendre plus tard sans danger.


  — Cela signifie qu’il ne l’a pas enterré, conclut M. Suzuki.


  Un instant, il réfléchit. Et puis se frappa le front.


  — Je sais où se trouve le film ! En écoutant la bobine, quelque chose m’a frappé : un bruit curieux, celui d’une chambre à air qui se vide…


  Le Japonais se dirigea vers le lit de Zoher. Avisa le tuyau de caoutchouc qui servait au gonflage du matelas pneumatique et en retira le bouchon qui le fermait. En palpant le tuyau, il dit :


  — Il est là votre film ! La cachette est ingénieuse.


  L’air, en effet, ne s’échappait pas du tuyau obstrué par le tube métallique qui l’avait légèrement distendu.


  Le colonel Mammar prit le tube et le mit dans sa poche.


  — Autre chose ! dit-il, en regardant le Japonais d’un œil soupçonneux. Qui a tué le colonel Zoher ?


  — Moi ! dit M. Suzuki.


  — Il vous menaçait, n’est-ce pas ? Vous vous trouviez en état de légitime défense ? Et alors vous lui avez tiré dans le dos ?


  L’argument était sans réplique… Zoher était couché face contre terre. Et le colonel qui s’y connaissait en blessures d’armes à feu n’était pas dupe du récit qu’on lui faisait. La balle avait été tirée dans le dos, c’était visible.


  — Le projectile a fait le tour de la personne du colonel Zoher…, fit observer Mammar, sarcastique.


  Aussitôt, Burke intervint :


  — C’est moi qui ai tiré ! Zoher se préparait à tuer notre ami…


  — Donnez-moi votre pistolet ! ordonna Mammar à Burke.


  — Ce n’est pas avec cette arme qu’il a tiré, expliqua M. Suzuki. C’est avec l’arme d’Evans, que voici !


  — Et c’est vous qui l’avez mise dans votre poche… De plus en plus curieux !


  Du coup, le colonel Mammar se fâcha. Il s’empara du pistolet d’Evans que lui tendait M. Suzuki.


  — Alors, je vais trouver les empreintes de Burke sur l’arme d’Evans ? interrogea-t-il sur un ton sceptique.


  — A vrai dire, je crois que vous allez trouver les miennes…, dit M. Suzuki.


  — De plus en plus étrange ! fit observer Mammar. Vous revenez à votre thèse de l’arme qui tire dans le dos. Vous vous fichez de moi ? Je commence à croire que personne ici ne dit la vérité. Je me demande ce que cachent vos mensonges. Encore une fois : qui a tué Zoher, et pourquoi ?


  A ce moment, Lawson fit une entrée silencieuse. Le chef d’état-major lui exposa l’affaire en deux mots. Le lieutenant Haly avait pris un air goguenard. Les choses prenaient un tour pas tellement défavorable pour lui. Ses accusateurs avaient menti sur un point, les croirait-on sur les autres ?


  — Qui a tué Zoher ? répéta le colonel Mammar.


  — Moi ! répéta Burke.


  — Avec une arme qui n’était pas à vous et qui porte les empreintes d’un tiers ?


  — L’essentiel est que le traître soit mort ! intervint Lawson.


  — L’essentiel est que la lumière soit faite ! rétorqua vertement Mammar.


  Il haïssait encore plus les Américains que les Palestiniens. Il était furieux de constater que le C.I.A. se montrait plus efficace dans son propre pays que ses propres services.


  — J’avais besoin du témoignage de Zoher, reprit-il. Serait-ce pour l’empêcher de parler qu’on l’a tué en lui tirant dans le dos ?


  Cette fois, la menace était claire… Un mensonge sans portée risquait de démolir la thèse de l’accusation. Burke était drôlement embêté. M. Suzuki commençait à perdre patience.


  — Mon colonel, dit-il, je vais voir le médecin et me faire soigner. Quand vous aurez besoin de moi, vous saurez où me trouver. Nous vous avons rendu un fier service. Si vous n’êtes pas assez malin pour le reconnaître, tant pis pour vous ! Sans Evans, Burke et moi, le mille-pattes numéro six partait au Yémen ! Et vous n’aviez aucun élément pour démasquer le coupable. Bonsoir !


  Le ton méprisant et désinvolte avec lequel on lui lançait à la figure sa mauvaise foi offusqua le colonel.


  — Attendez une minute ! cria-t-il. Vous êtes tous aux arrêts de rigueur ! Le colonel Zoher a été assassiné. Ou bien vous me direz qui est l’assassin, ou bien vous irez en prison !


  — C’est moi qui ai tué Zoher ! claironna une voix féminine.


  Une danseuse de Mme Leïla enveloppée dans son manteau gris venait de faire irruption dans la tente.


  — Allons donc ! dit Mammar. Voilà du nouveau ! Où s’arrêtera ce petit jeu ?


  — Il est terminé ! lui cria la danseuse.


  CHAPITRE XVIII


  Noufissa venait de soulever le capuchon qui cachait son visage. Ses yeux brillaient d’un éclat fébrile.


  — C’est moi qui ai tué l’abject assassin de mon père !


  Elle cracha sur le cadavre et reprit :


  — Zoher était le chef des conjurés, son devoir était de les sauver. Toi, Mammar al-Jalanah, tu peux me condamner m’enchaîner, me faire couper en morceaux ou m’appliquer n’importe quel autre supplice en usage dans ce beau pays, je ne te crains pas et tu ne m’arracheras pas un mot de regret ! Tous, ici présents, vous n’êtes que des lâches. Vous servez un roi sans honneur !


  — Assez ! cria Mammar. Tu insultes notre prince !


  — Je crache sur lui, comme je crache sur toi ! reprit Noufissa d’une voix suraiguë. Ton roi est rallié du traître Hussein qui a massacré ses frères dans les camps ! Ton roi s’est lavé les mains de ce massacre financé par l’Amérique et par toi ! Ton roi a fait exécuter l’élite de ses officiers, car ces hommes refusaient de vivre dans le déshonneur ! Mes aïeux n’ont plus d’autre terre que le carré de leur tombe. Leurs enfants naissent, vivent et meurent dans les camps. Et cela vingt-cinq ans après la mort d’Hitler ! Le monde se désintéresse de leur sort, mais le sang des innocents crie vengeance ! Un chef digne de ce nom remplacera Zoher. J’espère bien qu’il te fera couper la tête, Mammar al-Jalanah ! Tu peux me faire mourir, d’autres continueront le combat ! L’honneur arabe n’exige pas que nous remportions la victoire, mais seulement que nous combattions pour le droit et la justice jusqu’à la mort. Tu vois, Mammar, tu es riche et puissant, et moi je n’ai plus que ma peau qui ne vaut pas cher. Eh bien ! je me sens bien dans ma peau et je te défie de m’en dire autant de la tienne !


  Le colonel était blême…


  — Cette fille est folle ! maugréa-t-il. Enfermez-la !


  La voix stridente de Noufissa déchaînée avait résonné à travers tout le camp. Le regard étincelant et les cheveux en bataille, la jeune fille ressemblait à une Erinnye. Haly la contemplait avec stupéfaction et aussi avec admiration. Les autres, tantôt baissaient la tête, tantôt observaient leur chef du coin de l’œil. Mammar affectait de sourire d’un air entendu.


  — Mes aveux te suffisent-ils ? interrogea Noufissa. As-tu encore besoin de points sur les i ?


  Un silence glacial tomba. Les deux hommes qui gardaient Haly s’emparèrent de la jeune fille et l’entraînèrent.


  A la seconde suivante, le colonel, frémissant de rage impuissante, quitta la tente. Il s’aperçut qu’un rassemblement s’était formé dehors. Tous étaient là : officiers, sous-officiers et soldats. Tous avaient entendu. On s’écarta en silence devant le chef d’état-major.


  — Tous à vos postes ! cria-t-il.


  Quant à lui, il regagna sa tente, plus haute et plus vaste que les autres. L’instant d’après, il faisait appeler le lieutenant Haly.


  Leur entretien en tête à tête dura un temps infini.


  Dans le camp, toute vie semblait suspendue… Evans, Burke et Lawson discutaient à voix basse non loin de la tente du patron. La durée de l’entretien de Mammar avec le Saoudien leur paraissait de mauvais augure…


  Enfin M. Suzuki reparut, lavé, pansé, rasé et revêtu d’un uniforme kaki flambant neuf, sans indication de grade. Il insista pour être reçu sur-le-champ par le colonel. Ce dernier le fit attendre encore un quart d’heure, et puis confia Haly à ses bédouins.


  — Ainsi, dit Mammar en accueillant le Japonais, vous avez tous soutenu cette fille ? Vous avez tous menti pour la soustraire au châtiment. Vous avez tous pris fait et cause pour elle, alors que vous saviez pertinemment qu’elle faisait partie d’un réseau rebelle.


  Sans y être invité, M. Suzuki se laissa tomber sur un fauteuil gonflable. Il opposa à la rage concentrée du Saoudien et à son front crispé un visage parfaitement impassible.


  — Les révélations du lieutenant Haly m’ont donné à réfléchir, reprit Mammar. Cet officier connaît vaguement cette fille, et il sait combien elle est dangereuse. Haly avait fait semblant d’entrer dans le jeu de Zoher pour mieux le rendre inoffensif. D’après lui, c’est vous qui êtes parti avec le char-robot et c’est lui qui a fait revenir l’engin !


  — Cocasse ! dit froidement le Japonais. Regardez-moi seulement !


  — Passons là-dessus pour l’instant ! dit le colonel. Cette fille s’est rendue coupable d’un meurtre délibéré. Elle a tué Zoher parce que Zoher avait obéi à son roi. De plus, elle a insulté son roi. Elle m’a insulté, moi aussi.


  Le colonel brûlait littéralement de haine contre Noufissa qui lui avait jeté ses quatre vérités au visage. Il était d’autant plus humilié que l’incident avait été public. Il avait perdu la face. Ses officiers s’étaient écartés de lui comme d’un pestiféré. Beaucoup d’entre eux, et non seulement des rebelles, pensaient tout bas ce que Noufissa lui avait crié tout haut.


  La seule préoccupation, le seul souci de Mammar était de laver cette injure dans le sang. De frapper les imaginations par un châtiment si terrible qu’il effacerait jusqu’au souvenir de l’insulte.


  — Notre pays ne connaît d’autres lois que la tradition de nos ancêtres, reprit-il sur un ton mi-grave mi-ironique.


  Ses yeux qui lui sortaient de la tête comme ceux d’un aigle et son nez crochu comme un bec lui donnaient une expression d’étonnante férocité. Ses joues creuses accentuaient cette ressemblance avec un rapace.


  — Le crime doit être puni, et la punition doit être exemplaire ! enchaîna-t-il. Aux U.S.A. on exécute en cachette. L’exemple est perdu, la mort du criminel inutile à la société. Un châtiment doit être spectaculaire, c’est sa seule et unique justification.


  Il était facile de deviner que ces belles paroles n’avaient d’autre but que de donner une apparence morale à l’abominable vengeance que mijotait Mammar…


  Ses yeux devinrent singulièrement brillants lorsqu’il poursuivit :


  — J’étais tout enfant lorsque j’ai vu exécuter une femme adultère dans mon petit village des environs de Médine. En ce temps-là, la vie était rude, les hommes aussi. On s’ennuyait ferme. Toute distraction était la bienvenue. Je n’oublierai jamais ce jour où j’ai assisté au châtiment de cette femme. Je revois la scène comme si c’était hier. Elle était jeune. A la fin du supplice, je découvris qu’elle était belle aussi. Les Oulémas avaient prononcé leur sentence sans appel, et ce fut l’exécution.


  » Tout le monde était convié. Le village entier. Tout le monde avait le devoir de participer. Le mari avait laissé à l’épouse coupable – la plus jeune de ses trois légitimes – ses vêtements les plus usés, de vraies guenilles. Pour être lapidée, n’est-ce pas… Le tissu était rare et cher. La malheureuse était voilée. Et je crois que les deux épouses âgées n’étaient pas mécontentes de se débarrasser d’elle.


  » Je la vois encore poussée hors de la maison et s’arrêtant interdite devant le rassemblement qui s’était formé. Elle resta muette devant l’attroupement muet. J’étais au premier rang avec les gamins de mon âge. Pas question de lapider à l’intérieur de l’enceinte du village. Il fallait donc chasser la criminelle en dehors, dans ce désert qui nous cernait de toutes parts…


  » De la femme, nous n’apercevions que les yeux à travers la fente du voile. J’ignorais le sens du mot adultère, mais je savais que nous avions le droit de jeter des pierres sur elle. Pour la faire bouger, un garnement lui lança un premier caillou. Elle s’éloigna un peu. D’autres pierres la firent s’éloigner davantage de sa maison, jusque-là son refuge.


  » Elle se mit à courir. La chasse commença. La malheureuse courait de toutes ses forces. Je me souviens même qu’elle perdit une sandale. Elle se sauvait sans espoir devant la meute. Quelques pierres adroitement lancées avaient déjà lacéré son pauvre vêtement. Lorsqu’elle s’arrêta à bout de souffle, les poursuivants firent cercle autour d’elle.


  » L’hallali avait sonné… Visage toujours voilé, elle avait, à présent, une jambe à nu et sanglante. Tout le monde haletait d’avoir couru. Maintenant que la victime était là, debout, immobile et saignante, il y eut un flottement parmi l’assistance. Il y avait là des curieux et des bourreaux.


  » Ce fut un jeune de quatorze ans qui donna le signal en touchant la femme au front. Elle recula. Une autre pierre la frappa dans le dos. Elle ne pouvait s’éloigner du centre de la circonférence. Elle se protégea la tête avec ses bras. Un homme d’âge mur lui lança une énorme pierre, grosse comme un pavé, qui l’atteignit en pleine poitrine et arracha le devant de la robe en retombant.


  » C’est à ce moment que j’aperçus pour la première fois de ma vie une poitrine de femme. Les seins étaient ronds comme deux oranges, ils étaient jeunes et gonflés, couronnés par deux cercles bistre foncé. Une estafilade coupait la poitrine par le milieu. Par pudeur, la malheureuse cacha sa poitrine avec ses mains.


  » Aussitôt, les pierres se mirent à pleuvoir sur sa figure. Le voile s’est déchiré. Les traits du visage étaient doux, les yeux très grands et plus surpris que tristes. Je ne les vis qu’une seconde. La seconde suivante, tous les traits furent effacés par le sang. A ce moment, la malheureuse tomba sur les genoux et puis s’effondra face contre terre…


  » Tout le monde s’approcha. Le cercle se rétrécit. On ne lança plus de pierre. Cela porte malheur de lapider un mort. Les gens se méfiaient. Avant de continuer, il fallait savoir si elle vivait encore…


  » Quelqu’un lança une pierre pour provoquer une réaction. La victime ne bougea pas. Je me souviens qu’alors un homme du village, un colosse, le boulanger, s’approcha et souleva la tête de la femme en la tenant par les cheveux. Il l’obligea à lui présenter son visage sanglant : un de ses yeux avait été crevé. L’horreur de cette vision ne m’a jamais quitté… Les yeux du bourreau fixé sur le visage borgne !


  » Elle vit ! dit le boulanger. Et de lâcher la malheureuse. La femme alors se mit à genoux et supplia en hurlant qu’on lui laisse la vie. Les vieux qui étaient restés au village l’entendirent supplier, et les deux autres femmes restées chez elles se bouchèrent les oreilles…


  — Vous avez jeté des pierres, vous aussi ? demanda M. Suzuki.


  — Oui ! répondit Mammar après une hésitation. Comme on dit : cet âge est sans pitié. J’étais un enfant, je faisais comme les autres. Je regardais, horrifié, le boulanger qui ramassait une grosse pierre et ordonnait : « Reculez tous ! » Tout le monde recula. Il fallait se mettre à l’abri des pierres. Le boulanger balança une énorme pierre dans la poitrine de la femme. Le sang jaillit d’un sein écrasé. Une sorte de rage, de folie furieuse s’empara des spectateurs qui devinrent tous bourreaux. En un instant, une grêle de pierres s’abattit sur la victime dont la vue était insoutenable. Les grosses pierres tombèrent mollement sur le corps tendre. Il y avait autant de férocité, de fureur que de pitié dans cette rage d’en finir…


  » En un clin d’œil, la suppliciée fut ensevelie vivante sous les pierres. Je dis vivante, après tout je n’en sais rien. Plus rien d’elle ne dépassait du tas. Excités par l’hystérie meurtrière, des gamins sautaient à pieds joints sur le tumulus.


  » Quand nous rentrâmes, nous étions tous épuisés et nous avions des ampoules aux mains…


  Mammar regarda autour de lui comme s’il sortait d’un rêve…


  M. Suzuki le regardait comme l’oiseau regarde le serpent qui le fascine.


  — Quand on inflige une peine, il faut avoir le courage de l’appliquer ! reprit Mammar. L’agonie de cette malheureuse dont je viens de vous parler n’a pas été pire que celle de tous les condamnés à mort du monde entier qui attendent le bourreau. La souffrance morale compte plus que les autres. C’est pourquoi je vais faire exécuter Noufissa sans tarder. C’est une mesure d’humanité. Nos ennemis n’auraient pas pitié de nous, elle vient de nous le dire. Pourquoi aurions-nous pitié d’eux ?


  Après un silence, il reprit :


  — Je laisserai à Noufissa le choix des vêtements. Plus ils seront épais, plus longtemps durera le supplice. A elle de choisir entre la souffrance et la pudeur.


  Un mauvais sourire souligna ce raffinement de cruauté.


  — Vous avez fini ? demanda M. Suzuki sur un ton brusque.


  — J’ai fini ! acquiesça Mammar. Et je n’ai pas l’intention de vous écouter !


  — Vous m’écouterez quand même, colonel ! C’est dans votre intérêt que nous avons tous passé sous silence l’intervention de cette fille. Si vous parlez d’elle et de son châtiment, il faudra expliquer sa présence. Et cette présence ne peut s’expliquer autrement que par la venue des Leïla’s girls.


  » Sa Majesté apprendra sans plaisir que les manœuvres de l’armée royale sont des partouzes et que son état-major tout entier se vautre dans l’ivrognerie ! Que ses officiers ont failli être anéantis par un groupe de Yéménites au cours d’une orgie. Car enfin, colonel, n’oubliez pas que si le commando qui a occupé le fortin s’était attaqué au camp, nous aurions été massacrés sans phrase, vous, moi et tous les autres !


  » Nous avions transféré nos meilleures armes à l’intérieur de l’ouvrage fortifié…


  Mammar al-Jalanah sourit d’un air amusé et condescendant :


  — Vous ignorez la solidarité qui me lie à mes officiers et à mes sous-officiers. Nous avons tous le même intérêt à secouer de temps en temps le joug de l’austérité royale. Tous observeront la consigne du silence et de la discrétion !


  — Excepté moi, Burke, Evans et Lawson ! Cela fait beaucoup de monde !


  Mammar devint songeur…


  Soudain rasséréné, il reprit :


  — Et si vous étiez tués, vous et vos amis, au cours d’un engagement avec un commando ?


  Avec un sourire malin, il attendait la réponse du Japonais.


  — Cet engagement ferait beaucoup de morts ! répliqua M. Suzuki sur un ton ferme.


  Après un instant de réflexion, le colonel congédia le Japonais d’un geste.


  Puis il resta un long moment à méditer, seul dans sa tente…


  Immédiatement, M. Suzuki informa ses collègues U.S. des intentions du colonel Mammar.


  — C’est une affaire intérieure…, dit prudemment Lawson.


  — Pour moi, il n’y a ni affaire intérieure ni affaire extérieure ! répliqua M. Suzuki. Le seul problème est de savoir comment nous allons faire échouer ce projet. Le plus simple est d’emmener tout de suite la fille à Ryad en nous emparant de l’hélicoptère !


  Evans toussota ; il n’était pas chaud pour déclencher une bagarre avec les Saoudiens.


  — En occupant le P.C., nous nous rendrons maîtres de la situation, fit observer le capitaine Burke.


  — Allons-nous faire massacrer vingt ou trente personnes pour en sauver une seule ? argumenta Lawson.


  A ce moment, le colonel chef d’état-major quitta sa tente en tenue de campagne : casquette et bottes. D’un pas vif, il se dirigea vers le groupe des officiers saoudiens qui attendait un peu plus loin en observant le groupe des Américains avec méfiance.


  Les Saoudiens écoutèrent leur colonel en silence, et puis se dispersèrent. Ce fut le branle-bas dans tout le camp. Branle-bas de combat ? Branle-bas de départ ?


  Mammar rejoignit les conseillers U.S. et leur fit part à leur tour des décisions :


  — Départ dans une demi-heure ! On rentre. Noufissa n’est jamais venue ici, ni Mme Leïla. Jamais il n’y a eu de vin au menu. En revanche, nous avons remporté une victoire-éclair sur le Yémen. Burke a abattu un traître. Haly sera jugé. Evans, préparez-moi un rapport sur ce thème et remettez-le à Lawson. Le car de Mme Leïla part en avant-garde…


  — Au complet ? interrogea M. Suzuki.


  Pour toute réponse, le colonel haussa les épaules.


  — Je savais bien que vous étiez un chef humain et magnanime ! dit le Japonais en s’inclinant devant Mammar.


  Ce dernier tourna les talons. Il était d’une race qui ne renonce pas facilement à la vengeance.


  — Mes amis ! dit M. Suzuki. Dès mon retour dans la capitale, je file en douce : direction le Koweit. Je n’ai pas envie d’avoir la main tranchée pour vol !


  — Quel vol ? demanda Burke, interdit.


  — Nous avons volé le pistolet du lieutenant Haly. N’oubliez pas que tout récemment, un Américain a eu la main coupée{6} pour un vol moins important que celui-là. L’intervention des plus hautes autorités ne changea rien à la sentence…


  En toute hâte, les soldats démontaient les tentes des officiers et rangeaient les affaires personnelles dans les cantines.


  — Je confie les objets les plus précieux à mon ordonnance ! dit Lawson à ce propos. Depuis les lois de Séoud, il n’y a plus de voleurs dans ce pays. C’est bien commode !


  — Voler sans mains serait malcommode ! observa M. Suzuki. Les voleurs gardent leur main gauche pour mendier.


  Au moment où il regagnait sa tente, un brouhaha se produisit du côté de l’enceinte des véhicules. Des cris s’élevaient ; un moteur malmené fit entendre des grondements rageurs. Un coup de feu claqua.


  Le Japonais revint rapidement sur ses pas. Il vit une jeep filer à toute allure dans une direction qui n’était pas celle de Ryad. Deux hommes couraient dans la même direction. Ils ouvrirent le feu avec leurs mitraillettes.


  Dans le fugitif, M. Suzuki crut reconnaître le lieutenant Haly. Il pensa qu’il y avait une justice immanente. Le fuyard n’avait pas une chance sur mille de tomber sur une tribu nomade qui le sauverait…


  Toutefois, Mammar ne laissa pas cette chance au lieutenant. Quelques minutes plus tard, il montait lui-même en hélicoptère pour la chasse à l’homme. C’était encore plus excitant que la chasse à la gazelle en Cadillac ou la chasse au faucon. Cette fois, le colonel était lui-même le faucon qui fond du ciel sur sa proie.


  Bientôt, la jeep disparut au regard. Le Bell 47 J la rattrapa sans peine. On entendit l’écho lointain d’une fusillade : une brève rafale, et puis une autre encore, et ce fut tout…


  Le colonel Mammar rentra en hélicoptère ; son passager ramena la jeep vidée de son premier occupant. De celui-ci, il ne restait d’autre trace qu’une flaque de sang.


  Il n’y eut aucun commentaire.


  Les manœuvres étaient terminées…
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  {1} Le Coran tenant lieu de constitution, la mise en cause du système religieux et de l’autorité des Oulémas devient, par le fait même, atteinte à la sûreté de l’Etat. La non observance des préceptes coraniques devient par le fait un délit de droit commun. Les Oulémas, ce sont les sages qui forment le conseil suprême et qui élisent le roi. Ce dernier ne peut rien contre les Oulémas, qui sont les interprètes officiels de la loi suprême, le Coran.


  {2} Puissante compagnie pétrolière.


  {3} Chef de l’Etat libyen.


  {4} Roi du Yémen détrôné.


  {5} On appelle « drone » un avion sans pilote programmé pour la surveillance d’une zone donnée d’un champ de bataille. Le « drone » largue automatiquement ses missiles sur les objectifs qu’il repère. Il permet d’attaquer les chars ennemis largement en avant de ce que l’on appelle en langage militaire la ligne de contact.


  {6} Authentique. Les conseillers obtinrent seulement que le bourreau fût assisté d’un chirurgien. Question d’hygiène.
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